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APPROBATION. 

J*A  I  là  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  une  Comé- 
dieintitulée  ,  U  Impertinent  malgré  Ini.   fait  a  Paris  ce  25.  Septembre 

G  A  L  i  r  O  T. 


F  RiriLEG  E  DV   ROY. 

LO  U  IS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement» 
Maures  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Conleîlt  Pré- 
vôt de  Paris,  Baillifs  Senefchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  5  Salut.  Notre  bien  amé  PiniKt  PraULT, 
Libraire  &  Imprimeur  à-  Paris,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  3uroîc 
été  mis  en  main  plufieurs  petits  Ouvrages  qui  ont  pour  titre/'/  Etre»»efy 
eu  la  Bagatelli'  3  &  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  Boirty  >  qu'il 
fouhaiteroic  imprimer  ou  faire  imprimer  &  donner  au  PuMicjffii  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaire»  ,  offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  Papier  &  beaux  caraâcre*,  fui-» 
vant  la  FeiiiUe  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrc-fcel  de» 
Prefentes.  A  CES  CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  ledit  E«j>o- 
fant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefente»  ,  de  faire 
imprimer  Icfdites  Pièces  ci-deffiis  fpecifîées ,  en  un  ou  plufîeurs  volumef  ^ 
conjointement  ou  féparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  Semblera» 
fur  papier  de  carafteres  conformes  à  ladite  feiiille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  Contre-fcel ,  ôf  de  les  vendre,  faire  vendre  Se  débiter  par 
tout  notre  Royaume,  pendant  le  tems  àx (ix  années  con'ecutives  *  i 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  dtrfenfes  à  rontet 
fortes  dePerfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient,d*enîn- 
trodtiire  d'imprefïion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  ohéiSmcci 
comme  auffi  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs  &  autres ,  d'imprimer  ,  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  leuîits  Livres  ci- 
deiTus  expofés,  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extr2iTf>  font 
quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  correûicn ,  changement 
de  titre ,  ouautremenr,  fans  la  permiffion  exprefle  &  par  écrit  dtiditJEspo» 
fant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  à  peine  de  confifcation  éct 
Exemplaires  contrefaits  ,  de  quinre  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel  Dieu  de  Pari?» 
l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts;  A 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  iùr  k  Rc- 
{iRre  de  la  Communauté  des  Lijbraires  &  imprimeurs  de  Paris»  dans  troi» 


«ft6«  (îé  la  âAïte  (Ticelles  ;  qtre  rimprc/Tton  de  ces  Livres  fera  fiiite  dans  s 
hctte  Roïaume  &  non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant  Ce  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725.  Et 
qu'avant  de  les  cxpofer  en  vente  5  les  Mannfcrits  ou  imprimés  qui  auront 
fervi  de  copie  à  l'imprefTion  defdits  Livres,  feront  remis  dans  le  même  état 
diiles  Aprobarions  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Gardedes  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin  ;  &  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notrtdit  très-cher  1 
&  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin  ;  le  1 
toirt  à  peine  de  nuUitédes  Prefentes  :  Du  contenu  defquellcs  vous  mandon»»! 
&  enjoignons  de  faire  ioilir  TExpofant  ou  fes  ayans  caufe ,  pleinement  ôc  1 
paifiblemcnt,  fans  foufFnr  qu^illeur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche-  1 
ment.  Voulons  que  la  Copie  defditcs  Prefentes,  qui  fera  imprimée  tout 
au  Ions  au  commencement  ou  à  la  fin  deldits  Livres,  foit  tenue  pour  dûë- 
rhentngnifiée  ;  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillcrs  &  Secrétaires , foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original;  Comman- 
dons au  premier  notre  Hiii/Tîer  ou  Sergent  de  taire  pour  l'exécution  d'i- 
celles,  tous  Aâes  requis  &  néceflaires  ,  fans  demander  autre  permiffion, 
&nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  C  A  R  tel  eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Paris  le  trente-unième  jour 
du  Bîois  de  Janvier  >  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-trois,  &  de  notre 
Règne  le  dix-huitiéme.    Par  le  Roi  en  fon  Confeil,  Signé  ,  S  AI  N  SON. 
Et  fcelté  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  Et  au  dos  eft  écrit; 

l{egi(iré''fuY  le  F^egijire  yiH.  delà  Chancre  B^oyale  des  Libraires^  Impri' 
inci/  .î  de  Paris i  K.  487.  Folio  466.  conformément  aux  anciens  R^eglement  j 
imfirmés  par  celui  dini  Février  1 7 z 3 •  ^^  Paru  le  premier  Février  1733» 

Signe  3  G.  MARTIN  ,  Syndic. 

Livres  de  Théâtre  ,  imprimés  chez  PraXjlt 
Père  j  en  173 3»  &  1734. 

OEnvres  de  Molière ,  4^  fîx  volumes  grand  Papier,  avcq 
des  Eftampes  ,  Vignettes ,  Lettres  Grifes ,  &  Fleurons.  , 

de  M.  Deftouchcsjnouvelle  édition ,  avec  les  changeraens 

&  corredions  de  l'Auteur,  in  ii*.  i.  vol. 

de  M.  de  Boifly  ,  in  8^.  3.  vol. 

de  M.  de  Marivaux,  in-ii®. 

Les  Voyages  de  Campagne  ,  avec  les  Comédies  en  Prover- 
bes ,  par  Madame  la  Comteffe  de'*'**  &  Madame D. in  ia°* 
2.  vol. 
Bibliothèque  des  Théâtres^  in- S', 
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COMEDIE. 


ACTEURS. 

D  AM  O  N,ami  de  Lifimon  &  de  Melite. 

L  E  A  N  D  R  E ,  amant  de  Julie. 

VALERE,  Moufquetaire  ,  &  frère  de 
Leandre. 

M  E  L  I T  E ,  veuve  &  niere  de  Julie. 

C  L  O  E' ,  Maîtreffe  de  Valere ,  &  amie  de 
Melite. 

JULIE. 

M.   R  El  TER,  Officier  Allemand. 

DULAURIER,  vieux domeftique , pla- 
cé près  de  Valere. 

LA  FLEUR,  Laquais  de  Mélite. 


La  Scène  ejl  à  FontenaL 


L^MPERTINENT 

MALGRE    LUI, 
COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

VALERE,  JULIE. 

JULIE  éclatant  as  rire* 
H,  ah  î  Qu'à  la  campagne  on  voit  de 
fortes  gens  l 

VALERE. 
•  Oui.  Mais... 

JULIE. 

Je  n'en  puis  plus.  Bon  Dieu,  qu'ils  font 
plaifans  !  A  ij 


4   L'IMPERTINENT  MALGRE'  LUI  ; 

La  Baronne  fur  tout  qui  veut  faire  Taimable. 

Quelle  affedation  l  Quel  accent  effroyable  ! 

Ciel  !  comme  elle  eft   coëffée  !  Etfon  couGti 
Reiter 

Qui  parle  fon  jargon  ,  efl  encor  mis  d'un  air . ., 

Non  ,  je  n'ai  jamais  vu  de  figure  femblable. 

Pour  Alcandre,  qui  fait  l'homme  confiderable  , 

C*eft  un  fat;  par  fa  morgue  il  m'a  bien  diverti. 

Vous  avez  bien  perdu  ,Monfieur, d'être  forti. 
VALERE. 

Je  n'aurois  jamais  fait  ce  qu'on  vous  a  vu  faire. 
JULIE. 

Comment? 

VALERE. 
Je  n'aurois  pas ,  comme  vous  &  mon  frère , 

Quitté  la  compagnie  en  lui  riant  au  né. 

Votre  exemple  en  ce  point  ne  m'eût  pas  entraî- 
né. 

Et  vous  me  permettrez  de  vous  dire,  Julie, 

Qu'un  pareil  procédé  paffe  la  raillerie. 

Je  ne  reconnois  plus  mon  frère  à  ces  écarts, 

Lui,  fi  fage  autrefois ,  &  fi  rempli  d'égards. 

Il  choque  dans  Reiter  un  ami  véritable, 

Et  qui ,  fa  mine  à  part ,  eft  un  homme  eftimable, 

La  chofe  me  furprend ,  d'autant  plus  aujourd'hui. 

Qu'un  homme  qui  fc  voit  furie  point,  comme 
lui. 


COMEDIE.  y 

De  faire  une  fortune  aufli  grande  que  fûre , 
Pour  Alcandre  devroit  garder  plus  de  mefure. 
Alcandre  Ton  patron,  homme  en  place  &  puiflant. 
Qui  depuis  quatre  mois  travaille  afTidûmenc 
A  lui  faire  obtenir  cette  place  éclatante, 
Qui  fait ,  vous  lefcavez,  l'objet  de  notre  attente. 
11  auroit  dû  fonger  que  ce  porte  éminent 
A  des  gens  de  fon  âge  ell  donné  rarement. 
11  doit  s'en  rendre  digne  à  force  defageffe. 
Faire  par  fa  conduite  oublier  fa  jeuneffe  î 
Et  lorfqu'il  faut  joiier  un  rôle  ferieux , 
On  doit  fe  refpeder ,  on  doit  s'obferver  mieux. 

JULIE. 
Vous  vous  moquez,  Monfieur,  avec  tous  vos 

fcrupules  : 
On  doit  rire  des  gens ,  quand  ils  font  ridicules. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  me  difpenferez  d'être  de  votre  avis , 
Et  je  penfe  autrement. 

JULIE. 

Tant  pis,  Monfieur,  tant  pis. 
Vraîmentîl  fait  beau  voir  un  jeune  Moufquetaire 
Faire  ainfi  le  Caton  &  le  cenfeurauftere. 
Ehl  Fil  N'afFedez  point  cet  air  de  gravité. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi ,  je  n'afFede  rien.  Je  dis  la  vérité. 

A  iij 


6    L'IMPERTINENT  MALGRE'  LUI , 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  condamner  mon  frère» 
JULIE. 

Voilà  de  tout  Cadet  le  langage  ordinaire, 
Défapprouvanr  toujours  ce  que  fait  un  aîné, 
Verfant  fur  fa  conduire  un  fiel  empoiionné. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  le  blâme  par  zele  ,  &  non  pas  par  envie» 
Je  ne  fçaurois  a(Tez  vous  repérer,  Julie  , 
Que  l'un  efl:  fon  intime  ,  5c  l'autre  Ton  appuL 

JULIE. 
N'importe  >  il  faut  qu'il  rompe  avec  eux  aujour- 
d'hui. 

V  A  L  E  R  E. 
Et  d'où  vient  ?. 

JULIE. 
C'eft  qu'ils  ont  le  don  de  me  dc'plaire, 
Et  que  i'ai  pour  tous  deux-  une  haine  fincere. 
L'un  ,  efl  unérranger,  de  ces  e  prirs  épais, 
Que  pour  vous  ennuyer  le  Ciel  fir  nairre  exprès. 
Et  l'autre  ,  un  important,  qui  fair  le  perfonnage: 
11  s'écoute  parler;  &  quand  je  l'envifage  , 
Il  me  vient  dans  les  doigts  une  dcmangeaifon 
De  le  croquignoler  de  la  bonne  façon. 
Tenez,  je  vous  dirai,  parlant  fans  flatterie  , 
Que  Leandre  avoir  vu  mauvaife  compagnie. 
Fréquenté  jufqu'ici  des  gens  trop  férieux, 


COMEDIE.  7 

Trop  unis  ,  trop  fenfés  ;  ce  qui  fait  qu'auprès 

d'eux, 
Il  avoit  pris  un  air  trop  refervé ,  trop  fage  ; 
Un  air  grave,  en  un  mot ,  ridicule  à  fon  âge. 
Il  faut,  pour  être  aimable  ,  erre  plus  étourdi, 
Etre  dans  Tes  difcours  plus  libre  ^  plus  hardi; 
N'avoir  pas  d'un  Robin  l'empois  dans  les  ma- 
nières. 
Et  prendre  un  air  aifé  ,  des  façons  cavalières; 
Des  complimens  ,fur  tout  éviter  la  fadeur; 
Donner  dans  l'autre  excès ,  être  plutôt  railleur: 
Et  delà  vieille  Cour  fe  montrant  l'antipode. 
Etre  ce  qu'on  appelle  un  jeune  homme  à  la  mo- 
de. 

VALERE. 
Il  efl  bien  corrigé  ,  fur  ce  pié-là ,  vraiment , 
Il  fuit  la  mode  en  tout*,  &  c'eft  préfentement. 
Un   homme  du  bel  air  ,  amoureux  du  tapage. 
Plus  bruyant  qu'un  Marquis,  plus  étourdi  qu'un 

Périt  mî^ître  amphibie  ;  8c  malgré  fon  effort , 
Se  fentant  de  la  robe  où  l'on  Ta  vu  d'abord, 
Ridicule  en  un  mor. 

JULIE, 

Ridicule  vous-même. 

A  iiij 


8    L'IMPERTINENT  MALGRE'  LUI , 
VALERE. 

Il  fe  peut  :  mais  félon  certain  bruit  que  Ton  fe-î 

me , 
Il  donne ,  malgré  lui ,  dans  un  travers  fi  grand , 
On  vous  fait  tout  Thonneur  d'un  C  prompt  chan- 
gement. 

JULIE. 
J*en  fais  gloire  moi-même  ,  Se  vous  devez  ap- 
prendre 
Que  c'eft  en  bien,  Monfieur  ,   que  j'ai  changé 

Leandre. 
Et  vous  lêtes  en  mal,  vous  ici  qui  parlez. 
Oui.  Cloé  qui  vous  aime ,  &  pour  qui  vous  brû- 
lez , 
Quoiqu'elle  foit  déjà  fur  le  retour  de  l'âge , 
Vous  rend  infupportable  en  vous  rendant  trop 
fage, 

VALERE.  . 
Elle  m'a  fait  connoître . . . 

JULIE. 

Elle  vous  a  gâté. 
VALERE. 
Mais  enfin... 

JULIE. 
Mais  enfin ,  elle  vous  a  prêté 
Des  aîrs ,  des  fentimens  pedantefques ,  mauflades, 


COMEDIE.  S 

^A  vous  faire  berner  de  tous  vos  camarades. 

VALERE. 
Je . . . 

JULIE. 
Ne  me  parlez  plus.  Eloignezrvous  de  moL 
VALERE. 
Je  ne  vois  pas. .. 

JULIE. 
Sortez, ou  bien  je  fors. 
VALERE. 

Pourquoi? 
JULIE. 
Vous  m'ennuyez ,  MonGeur ,  cela  doit  vous  fuf- 
fîre. 

VALERE. 
Adieu.  Je  ne  dois  pas  me  le  faire  redire. 

(  il  fort,  ) 


SCENE     IL 

JULIE  feule. 

^TL  eft  impertinent  avec  fon  ton  moral. 
J-  C'eft  dommage  après  tout  qu'il  foit  tombé  fi 
mal. 


10  L'IMPERTINENT  MALGRE' LUI, 

11  me  plaifok  d'abord  beaucoup  plus  que  fon 
frère , 

Son  humeur  convenoît  avec  mon  caractère  ; 
Si  pour  Cloé  fon  cœur  n'avoir  été  porté  , 
Le  mien  auroit ,  je  croi ,  panché  de  fon  côté. 
Comment  peut-il  l'aimer  furannéeSc  douairière  ? 
J'enrage  qu'elle  foit  l'intime  de  ma  mère. 
Grand  Dieu  !  Que  je  la  hais  1  Mais  je  la  vois  ve- 
nir ; 
Je  crains  qu'elle  ne  veuille  ici  m'entretenir  : 
D'égards,  debienféance  elle  parle  fans  cefTe, 
Et  m'affadit  le  coeur  avec  fa  polireffe. 


SCENE     III. 

/ 
JULIE,  CLOE. 

C  L  O  e! 

JE  viens  pour  vous  gronder,  vous  l'avez  mé- 
rité. 
Et  vous  n'y  fongez  pas ,  Julie ,  en  vérité. 
Quand  on  nous  fait  l'honneur  de  nous  rendre  vî- 

fite , 
Vous  éclatez  de  rire,  &  vous  prenez  la  fuite. 
Alcan  Jrc  s'en  eft  plaint  à  Melite  en  fortant , 


COMEDIE.  II 

Etc'cfî  un  procédé  rour-à-fair  infultanr. 
Il  faut  vous  corriger  de  tous  ces  traits  d'enfan- 
ce 
Une  fîileà  votre  âg^e  ôc  de  votre  naifTance, 
Doit  avoir  plus  d'égards  pour  les  honnêtes  gens. 

JULIE. 
Madame  ,  je  ferai  plus  polie  à  trente  ans. 
Je  ne  fuis  pas  d'ailleurs  tenue  a  TimpoiTible. 
Eft-ce  ma  faute  ,  à  moi ,  s'ils  ont  un  air  rifible? 
Sonr-ce  cela  ,  dires  moi,  des  mines  à  porter? 
Et  puis-  je ,  en  les  voyant ,  m'empêcher  d'éclater  ? 
Doit-on  trouver  mauvais,  après  tout ,  que  je  fuie 
Quiconque  me  déplaît.ou  quiconque  m'ennuye? 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  me  gêner  en  rien  ; 
Et  fi  vous  ne  quittez  vous-  même  ce  maintien , 
Cet  air  de  réprimande  ,  &  cet  air  de  prudence. 
Je  vous  ferai ,  Madame  ,  une  humble  révérence. 
Gardez  pour  votre  amant  cet  entretien  moral: 
Du  monde  apprenez  lui  le  cérémonial; 
Vous  pouvez  lui  montrer  l'exade  politeffe  9 
Infpirer  la  raifon  ,  &  même  la  fageiïc  ; 
Tout  le  monde  en  convient,  votre  âge  le  permet: 
Faites  donc  de  Valere  un  Cavalier  parfait , 
Puifque  vous  excellez  à  former  un  jeune  homme. 
Mais ,  pour  moi ,  vous  fçaurez  que  tout  fermoa 
m'aflbmme^ 


SI    L'IMPERTINENT  MALGRE'  LUI , 

De  meperfuader  vous  n'avez  pas  le  don. 
Je  fuis  fille  ôc  têtue  ;  ainfi  point  de  le^on. 

c  L  o  e; 

Je  nem'attendoîs  pas  à  ce  brufque  langage. 
J'ai  cru  que  du  grand  monde  ayant  un  peud'u- 

fage , 
Qu'en  qualité  d'amie  ,  enfin  ,  de  la  maîfon , 
Je  pouvois  librement  vous  parler. fur  ce  ton  ; 
Et  ce  n*eft  que  par  zèle . . . 

JULIE. 

Oh!  Je  vous  en  difpenfe, 
Madame  ;  honorez-moi  de  votre  indiflference. 

C  L  O  E'. 
Mais  on  ne  pourra  plus  vous  parler ,  à  la  fin , 
Si  vous  continuez  d'aller  le  même  train  ; 
Et  vous  prenez  ,  foitdit  fans  vous  fâcher,  Julie, 
Le  chemin  qui  conduit  tout  droit  à  la  folie. 

JULIE. 
Bon.  Tant  mieux.  La  folie  eft  charmante  à  mon 
goût. 

CLOE\ 
Mais  vous  n'y  fongez  pas ,  elleefl  à  fuir  en  tout. 

JULIE. 
Diflinguons.  Moi,  j'entends  la  folie  agréable  , 
Celle  qui  réjouit,  que  refprit  rend  aimable. 
Qui  de  mille agrémensfçait  couvrir fes  écarts. 
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Et  trouve  Tart  de  plaire  en  bravant  les  égards  ; 
Qiiîfaît  marcher  les  jeux  &  les  ris  fur  fes  traces  | 
Qu'accompagne  l'amour.  Se  quefuivent  lesgra- 

ces. 

C  L  O  E\ 
Vous  en  faîtes  vraiment  un  fort  jolî  tableau; 
Er  je  ne  croyois  pas  quon  pût  la  peindre  en  beau. 

JULIE. 
Quoique  vous  en  difiez,  le  portrait  eft  fidèle. 
Et  je  vous  montrerai  qu'on  ne  plaît  que  par  elle.   ^ 
Pourquoi  hauffer  l'épaule  ,  &  vous  étonner  tant? 
J'ofe  vousfoutenir,  très-ferieufement, 
Sans  avoir  vu  la  bonne  Se  grande  compagnie  , 
Qu'il  n'eft  que  deux  partis  à  prendre  dans  la  vie 5 
D'être  un  peu  calotin ,  ou  bien  d'être  ennuyeux- 
Non,  il  n'en  eft  point  d'autre  ;  li  faut  opter  des 

deux. 
Leandre  vient  ici  ;  qu'il  décide  la  chofe. 
Ne  confentez-vous  pas  à  ce  que  je  propofe  ? 

C  L  O  E'. 
Soit.  J'y  donne  les  mains. Quoique  depuis  un  tcms 
Il  prenne  tous  vos  airs  &  tous  vos  fentimens , 
Je  ne  crois  pasqu  il  foit  encordéraifonnable 
Jufqu'au  point  d'approuver  un  fiflême  fem  Wablc; 
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SCENE     IV. 

LEANDRE,  JULIE,  CL  OE\ 

JULIE. 

VOus  venez  à  propos ,  Monfieur ,  préparez- 
vous 
A  juger  un  procès  qui  fe  forme  entre  nous. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  fuis  plus  de  robe. 

JULIE. 

Oh  !  c'eft  la  même  chofe. 
Vous  y  tenez  encor. 

LEANDRE. 

Plaidez  donc  votre  caufe. 
JULIE. 
Jefoutîensla  folie  au  deffusdu  bon  fens. 
L'un  a  Fart  d'ennuyer,  l'autre  plaît  en  tout  tems. 

C  L  O  E^ 
Sous  le  nom  d'en joûment,  ôc  fous  un  air  d'aifance 
Je  dis  qu'elle  produit  la  vraye  impertinence  ; 
Défaut  pernicieux ,  &  vice  detefté. 
Qui  nous  rend  les  fléaux  de  la  focieté  j 
Et  vouloir  foutenir  l'opinion  contraire , 
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C'eft  dire  qu'il  eft  nuit ,  quand  le  jour  nous  éclai- 
re. 

LEANDRE, 
Madame,  jufqu'ici  j'ai  penfé  comme  vous. 
Il  pafoîc  que  Julie  eft  feule  contre  tous  : 
Mais, quoiqu'on  foit  d'abord  choqué deTon  Cf- 

tême , 
Je  fens  qu'elle  a  raifon  contre  la  raifon  même. 
Son  fentiment  eft  vrai,  tout  bien  examiné. 
Et  doit  être  fuivi,loin  d'être  condamné. 
Plus  on  regarde  ,  &  plus  on  voit  que  dans  la 

vie 
La  raifon  &  l'ennui  marchent  de  compagnie; 
Qu'elle  eft  incompatible  avec  les  agrémens. 
Ce  qui  fait  qu'il  vaut  mieux ,  en  dépit  du  bon 

fens , 
Plaire  par  la  folie  &  par  l'extravagance , 
Qu'ennuyer  en  gardant  Texade  bienféance. 

JULIE. 
On  ne  peut  mieux  juger.  Ettouchez-là,monroî, 
J'en  ferai  quelque  chofe  ;  il  profite  avec  moi. 

C  L  O  E'. 
Malgré  votre  raifon  ,  vous  vous  laiffez  féduîrc. 
Je  plains  votre  foibleffe ,  &  je  veux  bien  vous 

dire , 
Monfieur ,  que  cette  idée ,  &  que  ces  fentimcns 
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Ebloiiiffent  l'efprît  &  choqu^é^le  bon  fen's. 
N'en  déplaife  à  Julie  ,  on  peut  être  agréable. 
On  peut  être  enjoué ,  quoiqu'on  foit  raifonna- 

ble. 
La  raifon  n'entend  pas  que  Ton  foît  ennuyeux; 
Elle  condamne  même  un  trop  grand  férieux  ; 
A  votre  âge  fur  tout,  veut  qu'on  fe  réjoiiiffe; 
Seulement  elle  oblige,  &  c'efl  avec  juilice, 
D'avoir  égard  aux  lieux  ,  aux  perfonnes ,  aux 

tems, 
De  tout  faire  à  propos,  de  fuir  les  contretems. 

JULIE. 
Tout  eft  fait  à  propos  s'il  eft  fait  avec  grâce. 
La  morale ,  à  notre  âge  ,  efl  feule  hors  de  place. 
La  gêne  ,  les  égards  qu'accompagne  l'ennui. 
Ne  furent  jamais  faits  pour  des  gens  comme  lui. 
Qu'un  mauifade ,  un  barbon  fefoumette  à  l'ufa- 

ge. 
Il  fait  bien;  c'eft  à  lui  qu'il  convient  d  être  fage. 
II  n'eft  pas  né  pour  plaire,  &  feroit  aflbmmant, 
S'il  faifoit  le  gentil,  le  badin,  Tamufant. 
Le  modefte  bon  fens  doit  être  fon  partage. 
Mais  qu'un  garçon  aimable ,  &  dans  la  fleur  de 

l'âge , 

N'ofe  donner  l'eflbr  à  tout  fon  enjouement; 

Qu'il  retienne  captif  un  naturel  brillant, 

Qu'il 
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Qu'il  n'ofe  fe  livrer  à  d'aimables  folies  , 
Et  qu^il  étouffe  en  lui  cent  heureufes  faillies  ; 
C'eft  un  meurtre  dont  rien  nefçauroit  approcher. 
Et  de  tout  fon  pouvoir  on  le  doit  empêcher. 
Il  faut  le  rendre  fou,  pour  le  rendre  agréable, 
L'ôter  à  la  raifon ,  c'ell  être  charitable. 

c  L  o  e: 

Si  Leandre  vous  fuit ,  vous  le  mènerez  loin. 
Mais  de  vous  retenir  votre  mère  aura  foin  5 
Elle  veut  vous  parler  :  Venez ,  Mademoifelle, 
11  eft  tems ,  avec  moi  ,  de  vous  rendre  auprès 

d'elle. 
Je  dois  vous  avertir  de  plus,  que  contre  vous. 
Avec  quelque  juftice ,  elle  eil  fore  en  courroux. 
Je  crains ... 

JULIE. 
Vous  avez  tort  ;  car  j'en  fais  mon  afFaire. 
Je  calmerai  d'un  mot  toute  cette  colère. 
On  vient.  C'eft  Dulaurier;  il  marche  gravement , 
Et  je  veux  lui  donner  le  bon  jour  en  paflant. 

LEANDRE. 
De  tout  vieux  Domeftique  ilraflemble  les  vices; 
Raifonneurjnfolent,  bavard,  plein  de  caprices; 
Placé  près  de  mon  frère ,  il  fait  le  Gouverneur; 
Grand  yvrogne  de  plus,  &  mauvais  rimailleur.  ' 

B 
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SCENE   V. 

LEA  ND  RE,  JULIE,  CLOE^, 
DULAURIER. 

JULIE. 

AH!  Monfieuc  Dulaurier  ,  je  fuis  votre  fer- 
vante. 

DULAURIER. 
Moi ,  votre  humble  valet. 

JULIE. 
Comment  ?  Votre  air  m'encliante! 
En  perruque  noiiée  ,  &  la  canne  à  la  main , 
La  barbe  faite.  Hum ,  hum  !  Ce  n'eft  pas  fans  def- 
fein. 

DULAURIER. 
Vous  badinez  toujours. 

JULIE. 

La  feinte  eft  inutile. 
Vous  cherchez . . . 

DULAURIER. 
Il  eft  vrai ,  je  cherche  mon  pupille. 
LEANDRE- 
Son  pupille!  Le  fat? 
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DULAURIER. 

Ne  l'auriez- vous  point  vu  î 
L  E  A  N  D  R  E  d'un  air  malin, 

■Là  •  «  • 
Demandez  à  Madame ,  elle  vous  le  dira. 

C  L  O  E'  d'un  air  froid. 
Moi  y  je  ne  l'ai  pas  vu. 

DULAURIER. 

Je  voudrois  bien  lui  lire 
Ce  billet  que  fon  père  a  bien  daigné  m'écrire. 

LEANDRE. 
Mon  père  vous  écrit  ? 

DULAURIER. 

Il  me  fait  cet  honneur; 
Et  j'ai  reçu  fa  lettre  en  cetinftant,  Monfieur. 
Quatre  ou  cinq  jours  plutôt  on  eût  dûmelaren* 

dre; 
Caria  datte  eft  du  vingt. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monfieuf ,  peut-on  apprendre 
Ce  que  l'on  vous  écrit ,  fans  indifcrétion? 

DULAURIER. 
Volontiers.  De  vous-même  il  eft  fait  mention» 

[  //  tire  fes  lunettes»  ] 
Excufez ,  je  fuis  vieux.  Ce  n'eft  pas  là  ma  let- 
tre. 

Bij 
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JULIE. 

Qu'eft-ce  donc  ?  Montrez-moi  ? 

DULAURIER. 

Non,  non,  c'eft  pour  remettre 
A  Madame  Mélîte,  Ecoutez  mon  billet. 

J  U  L  1,E  ramajfam  le  premier  billet  quUl  a 
laijfé  tomber  en  croy^im  le  r émettre  dans  fa  "poche.     . 
Ramaffons  celui-ci ,  c'eft  fans  doute  un  poulet. 
Cachons-le  pour  fçavoir  ce  qu'il  dit  à  ma  mère. 
DULAURIER//>. 
Je  n'ai  pas  pu  me  Yendre  à  Fontenai   comme  je  le 
croyais  ,  mais  je  compte  partir  incejfamment.  T écris 
a  Melite  3  tu  lui  remettras  ma  lettre  en  main  propre. 
Mande-moi [î  Valeren'efi  pas  pins  f âge ,  m  f fais  que 
je  t^ ai  chargé  de  veiller  particHlierement  fur  fa  con^ 
dmte.  J'tni  appris  avec  plaiftr  qiCil  étoit  fort  affiéi 
auprès  de  Cloé.   C'efi  une  Dame  de  mérite  ,  &  très-ca- 
pable de  lui  donner  des  leçons  de  monde  &  defageffe^ 

LEANDRE  a  Cloé  d'm  air  railleur. 
Madame,  il  vous  connoît. 
CLOEr 

Je  fçai  qu'il  exagère. 
DULAURIER. 
Je  ne  puis  plus  trouver  1  endroit  oii  j'en  e'tois, 
Et  je  fuis  dérouté.  M'y  voilà,  Monfieur.  Paix» 
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(//  continue.) 
Des  leçons  de  monde  &  de  f^gejfe.  Ce  qui  méfait 
de  la  peine  y  c'ejl:  quon  m* a  dit  en  même  tems  que  f on 
frère  n^efi:  plus  le  même  depuis  qu'il  aime  Julie.  Elis 
eft  remplie  d'efprh  &  de  charynes^  mais  je  crains  qu* il 
n'ait  pris  auprès  d'elle  un  peu  trop  de  fa  vivacité  » 
qui  me  paroh  extrême^*  Mande-moi  au  plutôt  ce  qui 
en  efi, 

LiSIMON. 

LEANDRE. 

Faquin!  ce  dernier  trait  vous  l'ajoutez  vous-mê- 
me. 
D  U  L  A  U  R  I  E  R  lui  montrant  la  lettre» 
Lifez.  Vivacité  qui  me  paroh  extrême, 

JULIE. 
Je  fuis  vive,  il  eft  vrai,  je  ne  m'en  cache  pas. 

DULAURIER. 
Vous  voyez  que  de  moi  votre  père  fait  cas^; 
Qu'il  m^aime,  me  diflingue  ,  &  qu'en  toute  ma- 
nière . . . 

LEANDRE. 
Vous  méritez',  Monfieur,  fa  confiance  entière*. 
Sans  compter  les  vertus  qu'on  voit  briller  en 

vous, 
Comme  d'être  difcret ,  fobre  ,  modefte ,  doux , 

D'ejBTacei:  des  valets  la  candeur  ordinaire  -, 

B  iij 
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Vous  avez  des  talens  dignes  qu'on  vous  révère. 
Vous  êtes  grand  Poëte. 

JULIE. 

Ah,  je  m'en  re'jouîs. 
C  L  O  E/ 
J'aî  vu  de  lui  vraiment  des  couplets  fort  jolis. 

DULAURILR. 
Madame ... 

CLOE^ 
Avec  efpritil  tourne  un  Vau-de- ville. 
DULAURIER. 
J'ai  fept  ou  huit  Pont-neufs  que  l'on  prife  à  la 

Ville. 
Mais  je  ne  fais  plus  rien  déjà  depuis  longtems; 
L'efpritfe  fentdu  corps.  Mes  vers  font  languif- 

fans , 
Quelquefois  feulement  je  corrige,  Madame, 
Ceux  queValere  fait  pour  vous  prouverfaflâ* 
me. 

LEANDRE. 
Sa  flâme  ?  Hem  !  L'entent-il  ? 
JULIE. 

C'eft-à-dire ,  à  prefent , 
Que  Monfieur  Dulaurier  efl:  Auteur  confultant. 

LEANDRE. 
Lorfqu'à l'examiner  votre  regard  s'applique, 
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Trouvez-vous  pas  qu'il  a  l'air  grand,  l'aîr  poëti- 
que. 

DULAURIER. 
Ah  !  Finiffez,  Monfieur.  Vous  vous  raîikz  de 
moi. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  trop  attentif  à  ce  que  je  vous  doî. 

DULAURIER. 
On  ne  fe  moque  pas  d'un  homme  démon  âge. 

JULIE. 
Nous!  au  grand  Dulaurier  faire  un  pareil  outra- 

ge? 
Ah  !  nous  refpedons  trop  un  Poète  divin. 
Un  fage  fans  défaut,  s'il  n'aimoit  pas  le  vin. 

DULAURIER. 
Quand  j'aîmerois  le  vin  ,  ce  n'eft  pas  votre  af- 
faire. 
Les  plus  honnêtes  gens  en  font  leur  ordinaire; 
Et  quoique  vousdifiez  ,  le  vin  le  plus  mouffeux 
De  toute  la  Champagne ,  eft  bien  moins  dange- 
reux, 
Et  dérange  bien  moins  le  cœur  &  la  cervelle , 
Que  Tamour  que  l'on  prend  pour  vous,  Madc- 
moifelle. 

JULIE. 

<2ue  dit-îl  ? 

Biiîj 
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D  U  L  A  U  R  1  E  R. 

Oh  !  Je  dis  en  mots  moins  ambigus 
Que  vous  gâtez  monfieur ,  qu'on  ne  le  connoît 
plus, 

LEANDRE. 
Maraut  ! 

cloe; 

Vous  méritez  tous  les  deux  ces  répliques 
En  vous  compromettant  avec  des  domeftiques, 
Et  les  entretenant  d'un  air  trop  familier. 

JULIEN  Cloé. 
Rentrons,  Madame.  Adieu,  vieux  père  Dulau- 
rier. 

(^  elle  lut  tire  la  perruque  enfortànt.  ) 

r  "  '  r 
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LEANDRE,  DULAURIER. 

LEANDRE. 

JE  ne  fçai  qui  mq tient  qu'avec  ta  propre  can. 
ne... 

DULAURIER. 
Oh  !  Si  vous  me  frappez ,  je  ferai ,  Dieu  me  dam- 
ne, 
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Le  récit  de  la  chofe  à  Monfmur  Lifimon , 
Déplus  d'une  manière  ,  &  de  toute  façon.  .• 

LEANDRE. 
Moi ,  je  te  donnerai  mille  coups  d'étrivieres  , 
De  plus  d'une  façon,  de  toutes  les  manières. 
Si  ta  bouche  fertilie  en  infolens  propos , 
Jamais  contre  Julie  ofe  dire  deux  mors. 

DULAURIER. 
Ce  que  j'en  dis  ,  Monfieur ,  n'eft  pas  pour  vous 

déplaire  ; 
Si  je  vous  aimois  moins,  je  ferois  moins  fmcere. 
On  vous  a  toujours  vu  poli ,  fage  ,  prudent  j 
Et  fi  vous  n'êtes  plus  le  même  maintenant, 
Je  fçai  bien  dans  le  fond  à  qui  l'on  doit  s'en  pren- 
dre. 
C'eft... 

LEANDRE. 
Pren  garde  ,  ou  ma  main  fur  toi . . . 
DULAURIER. 

Daignez  m'entendrc. 
C'eflà  votre  valet,  à  ce  gueux  de  Pafquin  , 
Que  vous  avez ,  Monfieur ,  mis  dehors  ce  matin  : 
Loin  de  vous  avertir  avec  art  &  fagefTe  , 
Des  fautes  que  fait  faire  une  jeune  maîtrefle. 
En  valet  petit  maître  il  vous  applaudiffoit 
Dans  les  petits  écarts  où  l'amour  vous  jettoîr. 
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Lorfqu'on  eft  apprpché  d'un  ferviteur fidèle, 
On  fe  reOent  bien- toc  des  effets  defon  zèle; 
Et  les  trois  quarts  du  tems  les  domeftiques  font. 
Tout  bien  conlîderé  ,  les  maîtres  ce  qu'ils  font. 
Je  n'ofe  me  citer  ici  par  modeflie  : 
Mais  votre  frère  a  pris  un  autre  train  de  vie; 
Depuis  que  j'en  ai  foin  il  n'efl:  plus  éventé. 
On  m'en  fait  compliment  enfin  de  tout  côté. 
II  écoute  parler  ;  ôc  lorfqu'on  l'interroge . . . 


SCENE     VIL 

LE  ANDRE,  VALERE ,  DULAURIER. 

DULAURIER. 

AH  !  Monfieur ,  approchez  ,  je  faifoîs  votre 
éloge. 
Je  difois  à  Monfieur  que  j'étois  fort  content , 
Que  l'on  voyoit  en  vous  un  heureux  change- 
ment, 
Et  que ,  grâce  à  mes  foins ,  devenant  raifonna- 
ble . . . 

VALERE. 
Çefl  bien  à  toi,  vieux  fat,  que  j'en  fuis  rede- 
vable. 
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DULAURÏER. 

Vieux  fat?  Voilà  deux  mots  qui  vous  coûteront 

cher, 
Et  je  tiens  là  de  quoi  vous  apprendre  à  parler. 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  écrire  à  votre  père 
De  la  bonne  ancre.  Adieu.  Vous  verrez.  Laiflez 

faire. 


S 
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LEANDRE, VALERE 

L  E  A  N  D  R  E  riant. 
L  le  prend  avec  toi  fur  un  fort  joli  ton! 


VALERE. 
Le  faquin  !  Fier  d'avoir  vieilli  dans  la  maifon. 
Se  prévaut  du  pouvoir  que  mon  père  lui  donne. 
Ah  !  fans  cela,  j'aurois étrillé  fa  perfonne. 
C'eftun  jougque  mon  coeur  ne  peut  plus  fup- 

porter  -, 
Je  Tai  dit  à  Damon  que  je  viens  de  quitter, 

LEANDRE, 
Quoi  !  Damon eft  ici? 

VALERE. 

Non ,  mais  il  va  s'y  rendre. 
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Il  efl  préfentement  chez  le  frere  d'Alcandre 

Que  je  fuis  allé  voir  ce  matin  en  chaffant. 
LEANDRE. 

J'en  fuis ,  parbleu  ,  j'en  fuis  enchanté  double- 
ment. 

Par  lui  je  vais  fçavoir  le  Tuccès  de  l'affaire 

Dont  Ta  chargé  pour  nous  Alcandre  avec  mon 
père. 

Je  me  vois  fur  le  point  d'être  un  homme  impor- 
tant. 

SiDamon  rélilTit,  que  je  ferai  content  ! 

Qu'avec  lui  je  vais  rire  &  feffer  de  Champagne! 
VALERE. 

Oui.  Le  grand  férieux  qui  par  tout  l'accompa- 
gne 

Promet  de  grands  plaifirs  <Sc  beaucoup  d'enjoû- 
ment! 

Sur  tout  quand  il  verra  l'extrême  changement 

Que  l'air  de  la  campagne  a  fait  en  vous  ,  mon 
frere. 

LEANDRE. 

Ah!  Je  voî  qu'il  n'eftpas  connu  de  toi,  Valere. 

En  partie  avec  lui  tu  ne  t'es  pas  trouvé. 

Avec  les  jeunes  gens  il  a  l'air  refervé  : 

Mais  il  eft  dans  le  fond  très  bonne  compagnie , 

Et  fait  pour  les  plailirs  les  plus  doux  de  la  vie. 
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Quand  îlconnokfon  monde  ^  &  qu'il  eft  aflbrti, 
C'efl  un  homme  enchanteur ,  d'un  rien  tirant  pac^ 

Qui  ranime  un  repas  par  cent  traits  agre'ables , 
Et  qui  raffemble  en  lui  tous  les  vices  aimables; 
D'ailleurs ,  effentiel,  ami  des  plus  ardens , 
Plein  d'efp  rit,  &  jamais  aux  dépens  du  bon  fens; 
Charmant  dans  le  frivole  ,  aigle  dans  les  affaires. 
Il  a  l'heureux  talent  d'allier  les  contraires  ; 
Propre  à  tous  les  emplois ,  il  n'eft  d'aucun  état. 
Et  par  délicateffe  a  quitté  le  rabat. 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  ce  portrait  me  charme,  il  faut  que  je  vous 

prie 
De  lier  avec  lui,  mon  frère  ,  une  partie; 
Je  brûle  de  nous  voir  tous  trois  le  verre  en  main. 

LEANDRE. 
Nous  aurons,  lî  tu  veux  ,  ee  plaifir  des  demain, 

VALERE. 
Taupe.  Adieu. 

LEANDRE. 
Qui  te  preffe  ? 
VALERE. 

Une  affaire, 
LEANDRE. 

Demeure, 


30  L'IMPERTINENT  MALGRF  LUI, 

VALERE. 
Non, non,  Cloé  m'attend. 

LEANDRE. 

Oh  !  J'ai  tort*  Voilà  l'heure 
A  laquelle  tu  dois  prendre  d'elle  leçon. 
Vous  vous  feriez  gronder ,  allez  ,  petit  garçon» 

VALERE. 
Finiflez  ce  difcours  ,  car  il  ni*impatiente. 
Je  ne  veux  pas  fur  elle  enfin  qu'on  me  plaifante. 

LEANDRE. 
Je  vois  ce  qui  te  fâche  ,  elle  te  gêne  un  peu. 

VALERE. 
II  eft  vrai ,  puifqu'il  faut  vous  en  faire  l'aveu. 
Elle  a  mille  vertus  ,  mais  fon  humeur  fevere 
Contraint  ma  liberté ,  choque  mon  caradere. 
Pour  lui  plaire  j*ai  beau  garder  certains  dehors, 
Je  fens  que  dans  le  fond  je  fais  de  vains  efforts. 
Il  faudra  tôt  ou  tard  que  je  rompe  avec  elle. 
Etlafagefle  enfin  ne  m'eft  pas  naturelle. 

LEANDRE. 
'A  la  tentation  garde  de  fuccomber , 
Et  fonge  que  ton  cœur  ne  pouvoit  mieux  tom- 
ber. 
Il  eft  certains  momens  que  je  tç  porte  envie , 
Et  j'aimeroisCloé,  fi  je n'aimois  Julie; 
A  la  vertu  folide  elle  joint  l'agrément. 
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VALERE. 

Votre  amour  &  le  mien  font  mon  étonnement  j 
Et  je  ne  comprens  pas  quelle  étoile  ennemie, 
Me  fait  aimer  Cloé,  vous  attache  à  Julie  : 
Ce  contrafte  marqué  qu'on  voit  dans  nos  hu- 
meurs, 
A  faire  un  choix  contraire  eût  dû  porter,  nos 

cœurs. 
Gênés  dans  vos  écarts^  contraint  dans  mafageffe. 
Nous  fommes ,  vous  &  moi ,  fage  &  fou  pat 
foiblefTc. 

LEANDRE. 
Je  fens  combien  Julie  a  fur  moi  d'afcendant. 
Ma  raifon  le  combat ,  mais  inutilement. 
Dans  tout  ce  qu'elle  fait  elle  met  tant  de  grâces. 
Que  je  me  fens  forcé  de  marcher  fur  Tes  traces. 
Entraîné  malgré  moi ,  j'y  trouve  tant  d'appas. 
Que  j'aime  mieux  fouvent  m'égarer  fur  fes  pas 
Et  du  bon  fens,  pour  elle,  abandonner  Tufage, 
Que  de  le  refpedter  avec  une  plus  fage. 
Nous  y  gagnons  tous  deux.  Ton  efprit,  tes  écarts, 
Demandoient  une  prude  attentive  aux  égards. 
Qui  pût ,  mettant  un  frein  à  ta  jeu neffe  ardente. 
Sous  le  nom  de  maîtreffe ,  être  ta  gouvernante, 
C'eft  ce  que  dans  Cloé  tu  trouves  dans  ce  jour. 
Et  moi,  j'avois  befoin  de  prendre  de  l'amour 
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Pour  quelque  jeune  objet  qui  par  fa  gentilleffb 
Egayât  mon  efprit,  déridât  mafageffe. 
Telle  eft  enfin  Julie. 

VALERE. 

Oui,  mais  tout  franchement, 
Près  d*elle  votre  efprit  s'égaye  étrangement  ; 
11  s'écarte  par  fois  loin  des  bornes  prefcrites. 

LEANDRE. 
Allons  donc,  mon  cadet ,  vous  paflez  les  limites. 
Vous  même  ,  qui  voulez  me  donner  des  leçons  , 
Nous  profiterons  plus  avec  elles  :  fortons. 
On  ne  prend  les  bons  airs  qu'en  fréquentant  les 

Dames , 
Et  pour  former  les  gens ,  ma  foi ,  vive  les  femmes. 

Fin  du  premier  ABe, 


ACTE 
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ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE, 

VALERE,    CLOE'. 

CLOF. 


V 


Otre  frère  fe  perd ,  &  ce  que  j'ai  prédit , 
Vous  le  voyez,  Valere,  aujourd'hui  s'accomplir. 
L'aveugle  paflîon  qu'il  a  pris  pour  Julie  , 
Porte  infenfibiemenc  fon  ame  à  la  folie. 
Cette  jeune  perfonne  enyvrant  fa  raifon, 
Lui  fait  boire  à  longs  traits  un  dangereux  poifon. 
La  fcene  du  matin  paflee  en  votre  abfence  , 
Prouve  fon  changement  &  leur  impertinence. 
Il  n'a  pas  fait  ce  pas  pour  refter  en  chemin , 
Et  Julie ,  à  coup  fur ,  le  mènera  grand  train. 
Telle  eft  d'un  premier  choix  l'importance  infinie  3 
Qu'elle  décide  prefque ,  ^  pour  toute  la  vie , 

Vu 
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De  la  beauté  qu'on  aime, à  votre  âge  fur-tout. 
On  prend  facilement  Ôc  l'efpric  ôc  le  goût; 
Et  c'eft  à  fa  fageffe  où  bien  à  f^s  caprices  , 
Que  vous  devez  fouvent  vos  vertus  où  vos  vices. 

VA  L  E  R  E  d'un  air  contraint. 
Autant  que  je  le  puis ,  autant  que  je  le  dois, 
Je  fens  tout  mon  bonheur  &  le  prix  de  mon  choix 

C  L  O  E\ 
Ce  que  vous  dites-làle  penfez- vous  dans  Tame  ? 

V  A  L  E  R  E. 
En  douter  un  inftant ,  c'efl  m'oflfenfer,  Madame. 

CLOE'. 
Votre  difcours  le  dit ,  mais  non  pas  votre  ton  ; 
Je  vois  que  je  vojus  laffe  à  force  de  Leçon. 
Je  vois  que  votre  ardeur  eft  par  là  refroidie , 
Et  que  tant  de  morale ,  à  la  fin  vous  ennuie. 

VAL  ERE  a  part. 
Elle  a  quelque  raifon. 

CLOE\ 

Si  fur  vos  adîons 
Je  vous  donne  pourtant  quelques  inftrudlions  , 
Croyez  que  c'eft  l'effet  d'une  amitié  fincere , 
Et  non  d'un  fot  orgueil  ou  d'une  humeur  auftere. 

VALERE. 
Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  j'en  fuis  convaincu^ 
J'ai  fuivi  vos  confeils  autant  que  je  l'ai  pu. 
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SCENE     II. 

LEANDRE,  VALERE  ,  CLOE\ 

LEANDRE. 

VOus  voilà  feule  à  feul.  Je  vous  trouble  peut- 
être. 

CLOE*. 
Non ,  MonGeur ,  de  relier  vous  êtes  fort  la  maître. 

LEANDRE. 
J'envie ,  à  dire  vrai ,  fon  bonheur  dans  ce  jour , 
Et  je  crois  voir  Venus  entretenir  l'Amour  ; 
L'inftruire  tendrement;  lui  montrer  l'art  de  plaire  : 
Mais  vous  ne  dites  mot ,  ni  le  fils  ni  la  mère  ? 

(  à  ralere,  ) 
Tu  fais  lé  langoureux  ?  Allons ,  anime-toi. 
Tu  ne  t'y  prens  pas  bien.  Tien  ,  tien ,  regarde- 
moi. 
Attaque-moi  d'abord  la  place  en  militaire , 
Prens  des  airs  meurtriers  comme  tu  me  vois  faire. 
Vois-tu  cette  mine  ,  hem  !  Ce  fouris ,  ce  regard 
Capable  de  percer  un  coeur  de  part  en  part? 
Ce  dernier  eft  traître  ! 


Gif 
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VALERE. 

Oiii ,  fûrcment  des  plus  traîtres; 
C'eft  à  faire  jetter  l'Amant  par  les  fenêtres. 

LEANDREl^aifantCloé. 
Puis  faififlantlamainjOn  prend  d'un  air  courbé  , 
Un  baifer ....  Celui-là ,  je  le  tiens  d'un  Abbé. 

C  L  O  E'  cCtifi  airfevere. 
Mais  >  Monfieur .... 

LEANDRE. 

Excufez ,  c'eft  à  la  militaire, 
Madame,  &  feulement  pour  inftruire  mon  frère. 

VALERE. 
Cela  ne  vous  va  point ,  vous  avez  l'air  gêné  \ 
Pour  la  folie  ,  on  voit  que  vous  n'êtes  point  né, 

CLOE'. 
Prenez  garde  à  la  fin  ,  la  chofe  eft  férieufe. 
Craignez  l'impertinence,  elle  eft  contagieufe. 

LEANDRE. 
Sîvous  donnez  ce  nom.  Madame,  à  l'enjoue- 
ment , 
A  cette  liberté  qui  produit  l'agrément 
Dont  nous  avons  parlé  tantôt  avec  Julie , 
De  m'en  voir  entiché,  j'ai  i'ame  très  ravie. 
L'impertinence .... 

VALERE. 
Oui ,  maïs ,  vous  vous  trompez  au  choix. 
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Car  il  en  eft  plus  d'une ,  &  j'en  citerai  trois.  , 
Celle  des  Gens  d'épée^  &  c'eft  la  féduifante  ; 
Pour  celle  des  Abbés  ,  elle  efl  afFadiffante  : 
Mais  la  pire  des  trois ,  fi  vous  me  confultez , 
C'eft  celle  du  Robin  dont  vous  vous  reffentez. 

LEANDRE. 
Mais  je  crois  que  fur  moi  tu  veux  tirer,  mon  frère  ? 

CLOE/ 
Nous  vous  laiffons ,  Monfieur .... 
VALERE. 

C'efl  à  la  Militaire  , 


D 


SCENE     I  I  I. 

LEANDRE /f«/. 


Ans  fa  plaifanterie ,  il  eft  outré  pourtant  ; 
Je  n'ai  pas  la  fadeur  que  l'on  reproche  tant  | 
A  nos  jeunes  Robins,  turlupins  incommodes. 
Peu  verfésdans  les  loix  ,& profonds  dans  les  mo- 
des. 
Grands  Juges  de  Théâtre,  amoureux  du  nouveau , 
Célèbres  au  foyer,  inconnus  au  Barreau. 
Mais ,  aveugle  en  ce  point ,  peut-être  je  me  flatte. 
Sans  %'tïi  apperçevoir,  tous  les  jours  on  fe  gâte. 

Ciij 
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Mon  frere  pourroit  bien  n'avoir  pas  tout  le  tort; 
Et  dans  le  fond  du  cœur ,  je  fens  certain  remord . . 
Vain  fcrupule ,  après  tout  !  Je  fuis  jeune,  &  d'un 

âge. 
Où  c'eft  prefque  un  défaut  de  paroître  trop 

fage. 
On  doit  me  pardonner  de  prendre  un  peuTeflor, 
Je  puis  bien  être  fou  deux  ou  trois  ans  encor. 


SCENE     IV. 

LEANDRE,DAMON. 

D  A  M  G  N. 

MOnfieur ,  je  fuis  charmé,  mais  plus  qu'on  ne 
peut  dire , 
Tout  va  le  mieux  du  monde  ,  &  pour  vous  en 

inftruire. 
J'arrive  exprès, 

LEANDRE. 
C'eft  toi ,  cher  Damon  de  mon  coeur , 
Comment  te  portes-tu  ?  Je  fuis  ton  ferviteur. 

DAMON  àpan. 
Comment  te  portes  tu  ?  La  frafe  eft  admirable  I 
Ce  qu'on  m'a  dit  de  lui,  me  paroît  véritable.    , 
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{à  Leandre.  ) 
Alcandre  enfin .... 

LEANDRE. 

Di  moi ,  (i  l'amour  par  hazard  , 
A  ton  voyage  auflTi  n'a  pas  un  peu  de  parc  ? 
Viens- tu  voir  la  Marquife  ?  Elleeft  notre  voifine. 
Où  plutôt  enrre   nous ,  n'ell-ce  pas  fa  Confine? 

DAMON. 
Il  efl  bien  queftion  de  cela  > 

LEANDRE. 

Cependant , 
Chez  elle  on  vous  a  vu  vous  rendre  affiduëment, 
Et  Ton  fçaic .... 

DAMON. 
Oiii  j  Ton  fçait  que  l'eftimc  &  le  zélé .... 
LEANDRE. 
De  ce  zélé  vraiment  tu  donnois  à  la  belle 
Une  preuve  ....  ce  foir ....  là  ... .  que  je  vous 

furpris, 
Sous  un  berceau  de  fleurs  non  chalamment  affis  ; 
Dans  ces  heureux  momens  l'un  &  l'autre  inter- 
dits ; 
Exprimant  tout  l'amour ....  Ah  !  fripon  tu  rou- 
gis ? 

DAMON. 

Je  rougis  ,  il  eft  vrai,  s'il  faut  que  je  m'explique , 

C  iiij 
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Mais  c'eft  le  tems  mal  pris ,  non  le  trait  qui  me 

picque  , 
J'en  rirois  le  premier  dans  une  autre  faifon, 
Je  fçaurois  vous  répondre  &  fur  le  même  ton. 
Mais  lorfqu*auprès  de  vous  votre  intérêt  m'ap- 
pelle, 
Que  je  viens  vous  parler  d'affaire  eflentielle , 
Vous  faites  l'agréable  &  le  mauvais  plaifant , 
Raillant  mal-à  proposée  mêmefadement  ; 
De  tous  les  procédez  c'eft  le  moins  fupportable, 
Et  qui  doit  révolter  tout  efprit  raifonnable, 

LEANDRE.  ^ 

Je  n'y  prenois  pas  garde ,  en  vérité ,  pardon.  i^^ 

Parlons  de  notre  affaire.  Eh  bien ,  mon  cher  Da- 

mon  , 
Avons-nous  obtenu  cette  Place  importante  ? 

DAMON. 
Oui  Tout  en  même  tems,  répond  à  votre  attente-    ' 
Alcandre  &  (es  amis  ont  tant  fait ,  qu'en  ce  jour , 
Vous  êtes  fur  d'avoir  l'agrément  de  la  Cour , 

LEANDRE. 
Que  ne  vous  dois-je  pas  !  pour  la  bonne  nouvel- 
le... . 

DAMON. 
Pour  votre  bien  faideur ,  refervcz  ce  grand  zélé  ^ 
Je  dois  de  ce  détail  lui  rendre  compte  à  lui. 
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Vous  viendrez  avec  moi. 

LEANDRE. 

Non  pas  pour  aujourd'hui. 
DAMON. 
Mais  rîen  n'eft  plus  preflant. 

LEANDRE. 

J'y  fuis  fort  inutile. 
D'ailleurs  il  eft  ici,  grave  comme  à  la  Ville. 
Avec  fa  politique ,  il  m'ennuye  à  la  morc> 
11' eft  toujours  guindé,  ferieux, 
DAMON. 

Il  a  tort. 
Il  devroît  avec  vous  fe  rendre  plus  aimable  ; 
11  faut  l'en  avertir.  Quel  travers  effroyable  l 
Je  ne  puis  ra'empêcher  d'éclater  à  la  fin  , 
De  m'impatienter  avez-vous  fait  deffein  ? 
Je  ne  vous  connois  plus  à  ces  extravagances , 
Et  voilà  la  valeur  de  trois  impertinences. 

LEANDRE. 
C'eft  par  fincerité  que  je  te  parle  ainfi , 

DAMON. 
Et  par  fincerité,  je  dois  vous  dire auffi, 
Qu'il  ne  vous  convient  pas,  jeune  comme  vous 

êtes , 
De  tutoyer  toujours  les  gens  comme  vous  faites. 
Quittez  des  airs  fi  faux.  Ils  vous  échaperoient, 


4t    UIMPERTINENT  MALGRE'-LUI , 

A  vec  d'autres,  Monfieur,  qui  s'en  ofFenferoient; 
Oeft  oublier  d'ailleurs  ce  que  vous  allez  être, 
La  dignité  du  rang  où  vous  devez  paroîrre. 
Mais  vous  gardiez  ,  n'étant  que  fimple  Magiflrat 
Beaucoup  mieux  les  dehors  &  l'air  de  votre  état» 

LEANDRE. 
On  doit  à  la  campagne  avoir  plus  d'indulgence  , 
Je  ferois  à  Paris  plus  fur  la  bienféance. 

DAMON. 
Il  eft  certains  égards  qu'on  a  tort  de  braver , 
En  tous  tems ,  en  tous  lieux  ,  on  doit  les  obfer- 
ver. 

L  E  A  N  D  R  R 
Pour  moi ,  dès  que  je  fuis  dans  un  endroit  cham- 
pêtre , 
Je  fuis  d'une  gayté ....  dont  je  ne  fuis  pas  maî- 
tre, 

DAMON. 
En  ce  cas-là  partez.  Cet  air  ne  vous  vaut  rien. 

LEANDRE. 
Et  pourquoi  ? 

DAMON. 
Ceft ,  Monfieur ,  fou  venez- vous  en  bien. 
Qu'à  Paris,  vous  avez  la  raifon  en  partage, 
1^1  que  vous  la  perdez  en  reliant  au  Village. 
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SCENE     V. 

LE  ANDRE,  D  A  MON,  ME  LITE, 

AM  E  L  I  T  E  4(  JDamon, 
H  !  Bonjour,  notre  ami! 
DAMON. 
^  Je  vous  fais  compliment. 

Madame;  vous  avez  un  vifage  charmant. 

LEANDRE. 
Pour  moi  depuis  tantôt  je  vous  trouve  em- 

belle. 
Mais  felicitez-moi ,  Madame  ,  je  vous  prie  ; 
Ce  méchant  homme-là,  le  croiriez- vous  ?  D'hoDr 

neur , 
Eft  venu  m'annoncer  ma  prochaine  grandeur. 
La  Cour  va  me  charger  d'importantes  affaires  ; 
Elle  fait  grâce  à  l'âge  en  faveur  des  lumières. 

M  ELITE  àDamon. 
Son  père,  dites-moi ,  ne  vient-il  pas  nous  voir  ? 

DAMON. 
Madame,  inceflamment. 

LEANDRE. 

Peut-être  dès  ce  foîr. 
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Car  il  eft  amoureux. 

MELITE. 
Et de  qui  ? 
LEANDRE. 

De  vous  même. 
Je  fuis  fon  confident,  Se  je  fçai  qu'il  vous  aime. 

MELITE. 
Maïs  vous  prenez  ,  Monfieur ,  certaines  liber- 
tés. 
Qui  ne  conviennent  pas ,  &  vous  vous  vous  écar- 
tez...  • 

LEANDRE. 

Madame .... 

MELITE. 

A  vous  parler  fans  nulle  flatterie , 

Vous  changez  tous  les  jours  auffi-bien  que  Julie , 

(  Se  tournant  vers  Damon.  ) 

Us  fe  gâtent  tous  deux. 
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SCENE     VI. 

LEANDRE,  DAMON.  MELITE,  JULIE. 
D  A  M  O  N  fans  voir  Julie, 


I 


L  eft  vrai ,  je  crains  bien  • . . . 
JULIE. 
Vous  êtes  bien  heureux ,  vous  qui  ne  rifquez 
rien. 

DAMON. 
Ah  !  C'eft  un  guet  à  pend.  Pardon,  Mademoî- 

felle, 
Pourquoi ,  contre  les  gens  vous  mettre  en  fenti- 
nelle, 

JULIE. 
Pour  n'être  plus  Abbé  ,  vous  n'en  valez  pas 
mieux , 

LEANDRE  ^^^//V^. 
Ah  !  C'étoit  en  rabat  un  fripon  dangereux  ! 
En  Public  retenu; mais  hardi  tête  à  tête, 
Des  plus  fieres  beautés  il  faifoit  la  Conquête  ; 
Et  par  tout  eftimé  fans  être  régulier, 
Portoit  fous  rhabic  court  le  coeur  d'un  Officier, 
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MELITE. 

Epargnez  vos  amis,  vous  ères  trop  cauftique. 
D  A  M  O  N. 

Vous  vous  applaudiffez  de  ce  trait  fatirique  ; 

Mais,  Madame  ,  veut  bien  que  je  vous  dife  ici , 

Que  rien  n'ell  plus  aifé  que  de  railler  ainfi  j 

Et   vous  devez  fçavoir   qu'un  trait   ne  coûte 
guère, 

A  qui  veut  fe  donner  une  libre  carrière  : 

Quand  c'eil  contre  quelqu'un  la  matière  four- 

'    nit. 

Et  dès  qu'il  dit  du  mal ,  un  fot  a  de  l'efprit  -, 

C'eft  ,  pour  en  faire  cas  ,  l'avoir  à  trop  bon 
compte  : 

D'en  avoir  à  ce  prix  un   honnête  homme  a 
honte. 

JULIE. 

Eh  !  fi ,  Monfieur ,  eh  !  fi  ,  vous  faites  le  Pédant, 
DAMON. 

J'en  fuis  fâché.  Monfieur  m'y  force  à  tout  mo- 
ment. 

JULIE. 

Moi ,  dans  vos  fentimens  je  vous  trouve  gothi- 
que : 

C'eft  le  tondu  grand  monde ,  il  faut  être  caufli- 
que. 
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MELITE. 

Taifez-vous.  Ce  n'eft  pas  à  vous  à  raifonner , 
Je  vous  quitte ,  pardon.  J'ai  quelque  ordre  à  doa-^ 
ner, 

DAMON. 
Point  de  façon,  je  Cuis  ami  de  la  famille, 

MELITE. 
Leandre ,  donnez-moi  la  main ,  ôc  vous,  ma  fille. 
Gardez  vous  de  fortir  fans  ma  permiffion, 

JULIE. 
Ah  !  Je  brûle  déjà  de  quitter  la  maifon. 


SCENE     VIL 

DAMON, JULIE. 
JULIE  à  part. 


Il 


faut  premièrement  que  je  m'en  débarraffc, 
(  k  Damon,  ) 
Je  voudrois  bien ,  Monfieur ,  vous  prier  d'une 
grâce.  , 

DAMON. 
De  quoi? 

JULIE. 
C'eft ,  s'il  vous  plaît  d'aller  vous  promener^ 
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Car ,  je  veux  être  feule ,  &  vous  m'allez  gêner , 

DAM  ON. 
Quand  vous  priezjes  gens,  c'eft  de  fi  bonne  grâ- 
ce, 
Qu'on  ne  peut  rcfufer.  Je  vous  quitte  la  place. 


SCENE     VIII. 

JULIE  fenle  tirant  une  lettre. 

T 

k)  E  fuis  libre.  Voyons  notre  letttre  àprefeut , 
Je  n'ai  depuis  tantôt  pu  trouver  un  inflanr. 

(  Elle  lit  le  defus,  ) 
Je  fuis  impatiente  ....  4  Madame  Melite., . . 
Bon,  c'eft  là  le  Billet  que  je  veux.  Ouvrons  vite. 
Diantre  l  J'ai  déchiré  tout  l'endroit  du  cachet. 
Continuons  toujours ,  &  lifons  le  poulet. 

(  Elle  lit  la  lettre.  ) 
Je  ne  fnîs  plus  fnpporter  votre  ahfence.  Je  brute  .  . .  , 
Ah  !  Voilà  qui  promet  du  touchant  &  du  tendre. 
Je  voudrois ,  pour  en  rire,  avoir  ici  Léandre. 
Je  le  vois. 


SCENE 
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r  '      • 

SCENE    IX 

LEANDRE^JULIE* 

JULIE  affdlant  Leandre  &  Im  faifant  pgm 
du  doigt* 

i^T,  St,  St,  venez,  approchez-vous  » 
Je  veux  vous  régaler. 

LEANDRE. 
De  quoi? 
JULIE. 

D'un  billet  doux 
Que  votre  père  écrit  à  ma  très-chere  mère. 

LEANDRE. 
Par  ma  foi ,  c'eft  de  lui  ;  voilà  fon  caraftere. 
Comment  l'avez- vous  eu  ? 
JULIE, 

Du  Laurier  Ta  iaîffé 
Tomber  ici  tantôt,  &  je  IViramafle. 
Mais  f  voïons  promptement , 
(  Elle  lit.  ) 
Je  ne  puis  plus  fupporter  votre  abfence.  Je  Mh 
di  voHS  aller  trouver  ^  ma  charmante  veuve^ 

D 
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LEANDRE. 

Je  brûle ,  ma  charmante , 
Comme  il  fe  paffiontie  !  Oh,  ce  début  m'enchan- 
te. 

JULIE. 
Monfieur ,  n'eft-il  pas  vrai  ,  que  cela  fend  le 

coeur? 
Ecoutez ,  écoutez.  Voîci  bien  le  meilleur. 
(  Elle  continué,  ) 
J*^/  mille  chofes  a  vous  dire  ,  que  je  vous  ai  dijn 
dites  ornais  qu  il  faut  que  vous  écoutiez,  une  fois  fe^ 
rieufement.  Vous  fç avez,  que  je  vous  ai  aimée  avant 
'votre  mariage  ,  que  mon  amour  ne  s'efl  jamais  démenti 
un  feul  in  fiant  ,  &  que  vingt  ans  ne  Vont  pas  ra- 
lenti. 

Ah  1  Cela  fait  trembler.  Quelle  confiance  horri- 
ble ! 

LEANDRE. 
Qui  l'eût  crû ,  que  mon  père  eût  le  cœur  fi  fen- 

fible  ? 
Ceft-là  ce  qu'on  appelle  un  héros  de  Roman. 

JULIE. 
En  tient-il  le  papa?  Pour  ma  chère  maman 
Ce.  billet  eft  divin  ;  j'en  veux  tirer  copie. 
'  LEANDRE. 

Oui-da  .*. .  •  Mais,  vertubleu^  vous  avez  tort^  Julie. 
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P'avolr  décacheté  le  billet  que  voilà  ; 

La  fuite  en  eft  à  craindre ,  on  s'en  apercevra. 

JULIE. 
Ne  fongeons  maintenant  qu'au  plaifir  qu'il  nous 
,    caufe. 

Puis  nous  remedirons  ^  s'il  fe  peut  à  la  chofe , 
(  Elle  fourfmt,  ) 
Vous  n*avet  rieH  à  m'oppofer  ,  fiotre  âge  eft  fort  a-' 
hle  ^  auffi'bien  que  nos  inclinations,  Vohs  avez,  trente 
ans  y  &  j*en  ai  quarante, 

LEANDRE. 
Vous  vous  en  dérobée; ,  mon  père ,  plus  de  dix. 

JULIE. 
Il  fait  fgrace  à  ma  mère  au  moins  de  cinq  ou  Cx, 
(  Elle  reprend,  ) 
Que  tardez-vous  donc  ,  Madame  ,  à  faire  mon 
bonheur  en  couronnant  mafiâme  l 

LEANDRE. 
Tu  Dieu,  qu'il  eft  prefTant  ! 
JULIE. 

Que  tardez-vous ,  Madame  ; 
A  faire  mon  bonheur  en  couronnant  ma  flâme? 
Mais  rieri  n'eft  fi  charmant  que  ces  paroleslà  ! 
On  croiroit  qu'elles  font  d'un  nouvel  Opéra. 
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SCENE    X. 

LEANDRE,  JULIE, DU  LAURIER, 

DU  Laurier  entrant  en  homme  qui  cherche^ 

J'Ai  beau  courir ,  chercher . .  .•  Mais  Julie  & 
Leandre , 
Lifent  feuls  une  lettre.  Approchons  pour  enten* 
dre. 

JULIE. 
achevons  au  plutôt  délire  le  poulet, 
(  Elle  lit  ) 
^  Qjie  tardez-vous  donc  ,  Madame  ,  à  faire  mon 
honheur  en  couronnant  maflâme  >  y  irai  vous  enprejfer 
au  plutôt.     L  I  s  I M  o  N. 

DU  LAURIER. 
Je  n'en  puis  plus  douter ,  &  voilà  mon  billet* 

(  à  Julie.  ) 
Que  vois -je  !  Malheureux,  que  venez- vous  de 

faire  ? 
Décacheter  &  lire  un  billet  de  fon  père  , 
Ecrit  à  votre  mère,  de  dont  je  fuis  chargé  l 
Où  fommes  nous  ?  6  tems  !  ô  moeurs  l  tout  cft 
changé. 
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JULIE. 

Maïs ,  Monfieur  du  Laurier .... 
DU  LAURIER. 

Aïant  furprîs  mon  zélé , 
Vous  ihe  l'aurez  tantôt  volé ,  Mademoifelle , 
Dérober  un  dépôt  !  Le  crime  eft  des  plus  grands. 
C'eft  aller. . .  c*eft  aller  contre  le  droits  des  gens,. 

JULIE. 
Mais, vieux  fou,  le  billet  que  nous  venons  de  lire, 
N^efl:  point  du  tout  celui  que  vous  prétende:^ 
dire. 

DU  LAURIER. 
A  d'autres  l  ce  billet  eft  (igné ,  LismoN, 

LEANDRE. 
On  doit  en  être  crû;  quand  on  vous  dit  que  non, 

DU  LAURIER. 
Oh  !  J'en  crois  mon  oreille  ,  Se  je  vais  au  plus  vît© 
M'en  plaindre  &  conter  tout  à  Madame  Melite. 
Ce  font  des  procédés  indignes. 
XE  ANDRE. 

Alte-là. 
JULIE  Ihî  prefentam  le  billet. 
Pour  un  mauvais  billet ,  que  de  bruit  î  Le  voilà. 

DU  LAURIER. 
Moi ,  dans  Tétat  qu'il  eft ,  je  ne  veux  pas  le  pren* 

drcâ 

Diîj 
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Aihfi  décacheté,  le  moïen  de  le  rendre  î 

LEANDRE, 
Il  faut  le  fupprimer. 

DU  LAURIER. 

Je  fuis  votre  vakt. 
LEANDRE. 
Si  tu  parles ,  maraut ,  jamais  de  cç  billet , 
Je  t'affommç  l 

JULIE. 
11  ne  faut  lui  couper  qu'une  oreille , 
S'il  dit  rien. 

DU  LAURIER. 
Grand  merci.  La  grâce  eft  fans  pareillç. 
JULIE  à  Leandre, 

Soxtons  vite.  Venez  chezHortçnfe  un  moment^ 


COMEDIE. 


5Î 


SCENE     XL 

DU    LAURIER /.«/. 

Moi ,  j'attens  pour  parler ,  fon  père  feule-' 
ment, 
Et  je  leur  ferai  voir  dans  cette  conjondure , 
Que  du  Laurier  eft  ferme  ,  3c  qu'il  fuit  l'impof- 
ture. 

Tin  dn  fécond  jiBe^ 


D  iiij 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 


A 


L  E  A  N  D  R  E ,  J  U  L  I  E, 
LEANDRE. 


Vec  quelque  raifon  votre  mère  eft  fâchée  i 
Nous  en  avons  trop  fait,  &  la  lettre  lâchée.  .«• 

JULIE.  . 
Que  les  parens  font  fots  avec  leur  férieux  ? 
On  ne  peur  un  moment  badiner  avec  eux. 
Je  vais  fur  ce  fujet  être  plus  ckconfpede , 
Lefoible  de  ma  mère  eft  que  je  la  refpede. 

LEANDRE. 
A-t'elle  tout  le  tort  ?  Parlons  de  bonne  foi  ; 
N'étoit-ce  pas  affez  d'en  rire  vous  &  moi , 
Et  devions-nous,  Julie,  avoir  tant  d'impruden* 

ce, 
Que  d'en  railler  partout  6c  mçjme  en  fe  prefencç  ? 
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JULIE. 

A'iez-vous  là-deffus  me  faire  un  long  fermon. 
Et  m'ennuïer,  Monfieur ,  à  force  de  raifon  ? 


SCENE     IL 

LE  ANDRE,  JULIE,  DAM  ON. 
D  A  M  O  N. 

3  E  fors  d'une  maifon  où  l'on  m'a  fait  entendre , 
Des  chofes  que  de  vous  je  fuis  fâché  d'appren- 
dre. 
Je  viens  pour  vous  en  faire  un  reproche  à  tous 
deux  : 

JULIE. 
Mais ,  c*eft  une  gageure  !  &  chacun  en  ces  lieux  ^ 
Viendra.... 

D  A  M  O  N. 
Mademoifelle ,  il  n'eft  pas  tems  de  rire, 
La  chofe  eft  férieufe ,  &  je  dois  vous  la  dire  : 
Tout  le  monde  efl  ici  contre  vous  déchaîné. 
A  votre  égard ,  Monfieur ,  je  demeure  étonné  ; 
Vous  allez  contre  vous  indifpofer  Alcandre  , 
Dans  le  tems  que  de  lui  vous  devez  tout  attendre , 
Çt  vous  venez  de  rompre  en  vifiere  aujourd'hui. 
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A  des  gens  plçins  d'honneur  qui  viennent  avec 

lui. 
Vous  riez  à  leur  nés ,  entraîné  par  Julie , 
Et  fort  impoliment  leur  fauflez  compagnie  ; 
Enfuite  vous  fortez  ,  vous  allez  chez  les  gens  ; 
Plaifanter  là-deffus,  &  rire  à  leurs  dépens: 
Vous  étendez  vos  traits  jufques  fur  votre  père. 

(  en  7nomrant  Julie.  ) 
D'un  prétendu  billet  qu'il  écrit  à  fa  mère , 
Vous  montrez  la  copie  &  vous  allez  comptei,; 
L'Hiftoire  de  fa  flâme  à  qui  veut  l'écouter. 
Qu'il  eft  honteux  pour  vous,  qu'il  eft  doux  pour 

Valere , 
Qu'on  vous  voye  effacer  tout  ce  qu'il  a  pu  faire  I 
Si  votre  père  vient  à  fçavoir  tout  cela , 
Songez-vous  bien  alors  quel  éclat  il  fera? 
De  fon  jufle  courroux  vous  avez  tout  à  craindre  l 
Et  ferez  malheureux ,  MoniGeur  ^  fans  être  à  plain- 
dre. 

LEANDRE. 
Il  fuffit ,  je  ferai  plus  prudent  déformais. 

JULIE. 
Ce  n'efl:  qu'un  badinage ;  &  tout  ces  petits  traits . .  • 

DAM  ON. 
Pour  refler  dans  Terreur  vous  êtes  trop  aimable , 
Et  moi ,  pour  vous  tromper ,  je  fuis  trop  véritabjca 
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Vous  avez  le  cœur  noble  &  le  naturel  bon  ; 

Mais  vous  êtes  trop  vive ,  &  manquez  de  raîfon. 

Vous  bravez  les  égards ,  fans  être  au  fond  mé^ 
chante. 

Si  Leandre  arrêtant  votre  ardeur  imprudente , 

De  vous  fervîr  de  guide  avoit  la  fermeté, 

II*  tourneroit  à  bien  cette  vivacité  ; 

Son  amour ,  par  dégrés  vous  rendroit  raifonnable, 

Et  vous  feriez  alors  une  fille  adorable. 

Maïs  foit  malgré  lui-même,  ou  par  contagion  , 

Il  laiffe  auprès  de  vous  endormir  fa  raifon. 

Vos  grâces  par  malheur  ont  l'arc  de  le  féduire. 

Il  fe  laiffe  mener,  au  lieu  de  vous  conduire. 
JULIE. 

Que  voulez- vous  donc  dire  avec  cet  entretien? 

Si  je  mené  Monfieur ,  je  le  mené  fort  bien. 
D  A  M  O  N. 

Vous  le  menez  très-mal  j  foit  dit  fans  vous  dé- 
plaire , 

Il  devient ,  grâce  à  vous ,  tel  qu'on  a  vu  fon  frère. 

Vous  le  précipitez  dans  vos  égaremens; 

Et  Ton  efl  fi  choqué  de  vos  traits  îraprudens , 

Qu'afin  qu'aucun  des  deux  aujourd'hui  ne  Fi* 
gnore, 

Du  nom  d'impertînens  par  tout  on   vous  ho-» 

•  nore. 
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JULIE. 

Nous  fommes d'âge  à  l'être,  &  le  mal  n'eft  pas 
grand. 

LEANDRE. 
Mais  le  monde  fe  trompe ,  &  dans  fon  juge- 
ment . .  •  • 

DAMON. 
Vous  vous  trompez  vous  -  même ,  Se  dans  l'im- 

pertiner^ce , 
On  va  toujours ,  MonCeur ,  plus  loin  que  l'on  ne 

penfe  ; 
Ceft  un  terrein  gliffant,  &  qui  trompe  d'abord  ^ 
Aifément  on  y  tombe ,  avec  peine  on  en  fort  j 
Et  dès  qu'on  eft  plongé  dans  cette  bourbe épaiffe. 
On  prend  pour  enjoûment ,  on  prend  pour  gen- 

tilleffe , 
Et  pour  des  traits  d'efprît ,  des  e'carts  de  bon  fens , 
Et  d'un  cerveau  brûlé  les  délires  fréquens. 

LEANDRE. 
Ce  difcours  eft  fenfé.  Mais  on  peut  être  fage .... 

JULIE. 
Ce  difcours ,  ce  difcours  n'eft  qu'un  put  rado- 
tage , 

DAMON. 
Le  pis  eft ... . 
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JULIE. 
Le  pis  efl  qu'on  peut  avec  raiforii 
Vous  appliquer ,  Monfieur ,  votre  comparaifon, 
Mais,  de  tous  ces  propos  ,  pourquoi  me  mettre 
'   en  peine  ? 

Sçai-je  pas  qu'il  radote  une  fois  la  femaine  ? 
C'efl  aujourd'hui  le  jour. 

DAM  ON. 

C'en  eft  trop ,  je  fuis  las! 
De  prêcher  la  raifon  à  qui  ne  l'entend  pas. 

{Il  fort.) 


SCENE    ni. 

LEANDRE,JULIR 

LEANDRE. 

DAmon  (ort  tout  fâché.  J'ai  regret  qu'il  noua 
quitte  ; 
Je  crois  qu'il  a  raifon  ;  car  enfin  je  méditer. .  * 

JULIE. 

Tant  pis ,  vous  avez  tort ,  Monfieur ,  de  méditer. 

LEANDRE. 

On  doit .... 

JULIE. 

On  doit  me  croire  6c  ne  pas  l'écouter. 
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LEANDRE. 

Maïs  11  faut  confulter  quelquefois  dans  la  vie, 
La  raifon ,  le  bon  fens. 

JULIE. 

Fi,  le  bon  fens  ennuie. 
Vous  même  qui  plaifez  par  mille  traits  faillans. 
Vous  n'avez  de  Tefprit  que  faute  de  bon  fens. 

LEANDRE. 
Souffrez  du  moins ,  fouffrez  que  je  vous  reprefen- 

te ... . 
i  JULIE. 

Moi ,  je  ne  fouffre  rien. 

LEANDRE. 

Vous  êtes  étonnante! 
JULIE. 
Et  vous  Têtes  bien  plus  avec  votre  raifon. 
C'eft  peu  de  vous  livrera  la  réflexion, 
De  m'en  empoifonner  vous  avez  la  malice. 
Et  vous  m'aimez ,  Monfieur  ? 

LEANDRE. 

Quelle  efl:  votre  înjuftice  ! 
Non ,  on  n'aima  jamais  avec  plus  de  tranfport  ; 
Cette  même  raifon  qui  vous  choque  fi  fort , 
Elle  a  beau  m'éclairer ,  pour  vous  plaire ,  Julie , 
A  chaque  heure  du  jour  je  vous  la  facrifie. 
Inftruit  de  mes  devoirs,  pour  vous  feule  j'en  fors , 
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Et  vous  imite  en  tout,  malgré  tous  mes  remords. 

JULIE. 
Et  moi,  Monfieur,  malgré  votre  air  mélancoli-î^ 

que, 
Malgré  l'ennui  qu'il  porte ,  &  qu'il  me  commu- 

que, 
Et  malgré  cent  difcours  propres  à  m'affommer,, 
Je  vous  (buffre ,  ôc  fuis  foible  alTez  pour  vous  ai- 
mer. 


SCENE     IV. 

LEANDRE  ,  JULIE  ,  LA  FLEUR. 

LA  FLEUR, 

MOnfieurReiter  eft-là,  Monfieut,  qui  vous 
demande. 

JULIE. 
Je  fuis  !  C'eft  le  parent  de  la  Dame  Alleman- 
de. 

LEANDRE  à  Julie, 
(à  la  Fleur.  ) 
Attendez.  Va ,  di  lui . . . . 

LA  FLEUR. 

Qu'eft-ce  que  je  ditaiî 
LEANDRE. 
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LEANDRE. 

Que  je  n'aî  pas  le  tems,  que  je  le  matideraû 

LA  FLEUR. 
Je  rie  lui  ferai  pas  de  réponfe  femblable  ; 
Je  le  connois  ^  Monfieur ,  il  eft  brutal  en  diable» 

LEANDRE. 
Qù'ir entre  donc. 

JULIE. 

Parlez  à  cet  homme ,  d'un  ton , 
Qu'il  ne  remette  plus  le  pié  dans  la  maifon. 

(Elle  fort.) 


SCENE        V. 

LEANDRE, MONSIEUR  REITER, 
LA  FLEUR. 

I  LEANDRE  ^p^rf. 

L  faut  rompre  avec  lui  d'une  façon  polie. 
(  haut.  ) 
Un  fauteuil  à  Monfieur,  Seyez-vous  je  vous  prie, 
(  la  Fleur  tire  un  fauteuil  &  puis  fort»  ) 
M.  REITER. 
Ah  !  C'eft  être  civil  trop  exceffivement; 
Comme  un  bon  Étranger  traitez-moi  franche- 
ment, E 
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L  E  A.  N  D  R  E  d*itn  air  important. 
On  (çait  trop .... 

M.  REITER. 

Entre  nous, la  meilleure  mafiîcre , 
ïft  toujours  la  plus  tonde  &  la  plus  familière, 

LEANDRE. 
On  fçaît  ce  qu'on  vous  doit  ;  &  quand  j'agîi 
aînfi .... 

M.  RElTER. 
Pour  vos  amis,  Monfir ,  vous  êtes  trop  poli , 
Et  vous  ne  l'êtes  pas  allez  envers  les  Dames  ; 
Moi,  plus  groffier  que  vous,  refpeder  mieux  les 
femmes. 

LEANDRE  d^un  air  de  Seigneur, 
Expliquez-vous ,  de  grâce ,  ôc  daignez  êtreaflîs. 
M.  REITER.  -f 

Moi  i  me  trouver  fort  bien  ,  Monfir ,  comme* je 

fuis  : 
Cette  civilité  dont  vous  m'êtes  prodigue , 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  me  choque  ôC  itie  fatigue  ; 
Ces  petits  airs  Seigneurs  n'être  pas  de  mon  goût. 
Ne  me  protégez  point. 

LEANDRE. 

Eh  bien  !  Parlons  debout. 
Parlons.  Puîs-je  vous  être  utile  à  quelque  chofe? 
De  ce  qui  tous  amené,  apprennez  moi  la caufe : 


COMEDIE.  Si 

Maïs  ,  Monfieur ,  dépêchons ,  je  fuîs  preffé  du 
tems. 

M.  REITER. 
Pour  ménager ,  MonGr ,  vos  précieux  momens, 
Sçachez  donc  que  je  viens  vous  faire  ici  repro- 
che. 
D'avoir  fi  mal  reçu  ma  parente  très-proche. 
.D'une  Dame  comme  elle  on  ne  rit  pas  au  né, 
Elle  en  eft  très-choquée ,  &  moi  très-étonné  ; 
Oeft  manquer  grandement  à  cette  politefle , 
Dont  vous  faites  parade,  ôc  qu'en  France  on  pro- 

feffe  ; 
On  ne  doit  pas  quitter  (ïbrufquement  les  gens. 
Ce  façon-là  d'agir  eft  des  plus  infultans. 
Si  vous  voulez ,  Monfir,  que  notre  amitié  dure> 
Il  faut  pour  réparer  une  pareille  injure , 
Venir  chez  ma  parente  avec  moi  maintenant, 
Lui  faire  là  deffus  un  petit  compliment. 

LE  ANDRE  en  le  contre-faifam. 
Un  petit  compliment  ?  La  mode  en  eft  paffée;- 
D'ailleurs  ,  votre  parente  a  tort  d'être  ofFenfée , 
Et  s'il  m'eft  échapé  de  rire  ce  matin ,  -^ 

C'étoit  defouvenîr,  &  fans  aucun  defleîn. 

M.  REITER. 
Vous  regardiez  alors  Madame  la  Baronne, 
Et  dans  le  même  tems  la  petite  perfonne ,    -  - 

Eij 
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Près  de  qui  vous  étiez ,  faifoit  de  grands  éclats  ; 
Et  la  contre-faifoit  en  vous  parlant  tout  bas. 

L  E  A  N  D  R  E, 
Eh  bien  I  Monfieut  Reitcr ,  quand  nous  aurions 

ri  d'elle  ; 
Faudroit-il  pour  cela  m'en  faire  une  querelle } 

M.  REITER. 
Comment  !  Vous  infulter  par  un  rire  îndifcret , 
Ma  Coufine  germaine ,  &  moi  relier  muet  ? 

LEANDRE. 
Ma  Coufine  germaine  !  Oh  !  le  plaifant  fcrupule  ! 
Fût-elle  votre  fœur,  dès  qu'elle  eft  ridicule. 
Au  lieu  de  vous  piquer  d'être  fon  Chevalier , 
Vous  devez  au  contraire  en  railler  le  premier. 
Afin  qu*à  cet  égard  vous  n'ayiez  rien  à  dire , 
De  tous  les  miens ,  Monfieur ,  je  vous  permets 

de  rire. 
Car  j'ai,  grâces  au  Ciel,  tout  un  tasdeparens  , 
Les  plus  originaux  &  les  plus  plates  gens; 
N*en  épargnez  aucuns,  mettez-les  tous  en  pic- 
ces, 
Confines  &  Confins  ,  Oncles,  Tantes  &  Niè- 
ces i 
Je  veux  non-feulement  vous  les  abandonner. 
Mais  vous  aidet  encor ,  moi  -  même  à  les  ber- 
ner. 
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M.  REITER. 

ït  m*abanclonnez  -  vous  >  ainfi  que  vos  parentes , 
Vos  Maîtreffes ,  Monfir ,  qui  font  impertinentes. 
Qui  caufent  entre  nous  cet  petits  démêlez  ? 

LEANDRE. 
Qui  font-elles ,  Monfieur  y  ces  Maîtreffes  ?  par- 
lez 

M.  REITER. 
Et  c'efl: ,  fans  la  nommer ,  la  petite  Julie. 

LEANDRE. 
Arrêtez.  Sur  ce  point  j'entens  peu  raillerie. 

M.REITER. 
Vous  vous  croïez  permis  de  rire  impunément 
D'une  Dame  eflimable ,  &  dont  je  fuis  parent. 
Et  vous  trouve  mauvais ,  quand  on  appelle  ea- 

fuite, 
Un  enfant  fans  raifon ,  du  nom  qu'elle  mérite  ? 
5i  vous  ,  Monfir ,  en  France  ,  avez  de  ces  fa- 
çons, 
Oh  !  Par  la  ventre  !  moi ,  vous  donner  des  Le- 
çons. 

LEANDRE. 
Vous  ? 

M.  REITER. 
Oiii,  Reîter,  Reiter,  vous  apprendroît  à  vivre, 
Si  vous  être... • 

.^  E  iij 
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LEANDRE. 

Sortez ,  je  fuis  ptêt  à  vous  fuivre." 
M.  REITER. 

Vous,  échappé  de  Robbe  attaquer  mon  valeur  ^ 

LEANDRE. 
Quelque  état  qu'il  profeffe  9  un  François  a  du^ 
coeur. 

Fin  du  troifiéme  AUe^ 


'^ 
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ACTE      IV. 


SCENE    PREMIERE. 

MELÎTEfeiiU. 

IL  faut  qu*à  Dulaurier  on  ait  furpris  la  lettre , 
.    Que  je  fçai  qu'en  main  propre  il  dévoie  me  re- 
mettre. 
Je  foupçonne  une  chofe,  il  faut  la  pénétrer. 
Je  veux  fçavoir  de  lui. . .  Mais  je  le  vois  entrer. 

I' 

S  C  E  N  E     I  L 

MELITE,  DULAURIER. 
J         D  U  L  AU  R  I  E  R  ^'«;^  airefarê. 


Eandre  ! . 


MELITE, 
Eh  bien  ? 


E  iiij 
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DULAURIER. 

Se  bat ,  Madame  ! 
MELITE. 

Eft-il  poffible? 
DULAURIER. 
Ah  !  Moi-même  j'ai  vu  ce  fpedtacle  terrible! 
J'ai  vu  briller  de  loin  les  flamberges  en  l'air  J 
Il  s'égorge»  vousdis-je  ,  avec  monfieur  Reiter. 

MELITE. 
Ah  !  Quel  malheur  affreux  ! 

DULAURIER. 

Sans  tarder  davantage, 
Je  vais  chercher  Damon  pour  arrêter  leur  rage. 
Je  fens  que  les  momensfont  précieux. 
MELITE. 

Oui.  Va, 
S'il  en  eft  tems  encor,  il  les  féparera. 


SCENE     III. 

MEUTE  feuLe  ffe  laifant  aller  fur  unfaHteicH. 
3  E me  meurs!  Je  n'en  puis  plus,  j'expire, 
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SCENE    IV, 

M  E  L  1  T  E ,  C  L  O  E.; 

MELITE. 

AH  !  Cloé,  vous  voilà.  Que  venez- vous  me 
dire? 
Leandre  eft-il vivant, ou Leandreeft-il mort? 
Ah  I  Si  vous  le  fçavez ,  apprenez-moi  fon  fort. 
Tous  mes  fens  font  faifis  d'une  frayeur  mortelle. 
Parlez. 

cloe; 

Je  n'en  fçai  pas  encore  de  nouvelle. 
Le  malheur  j  comme  vous,  m'afflige  au  dernier 

point; 
Mais  je  Tappréhendoîs,  il  ne  me  furprend  point. 

MELITE. 
Eh!  Qui  pou  voit  prévoir  cette  fuite  cruelle. 
Et  qu'ils  s*égorgeroient  pour  une  bagatelle  f 
Je  fuis  au  défefpoir  !  Je  crains  tout  pour  fes  jours. 
Damon  arrivera  trop  tard  à  fon  fecours. 


sW? 
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SCENE    V. 
MELITE,  CLOE^  VALERE. 

VALERE. 

TRîomphe  !  Honneur, viftoire.  Ah  !  Mcfda- 
mes ,  mon  frère 
yient  de  faire  un  exploît  digne  d'un  Moufque- 

taîre. 
Il  s'efl  contre  Reîter  battu  très- vaillamment , 
On  les  a  féparés  dans  ce  même  moment. 

MELITE. 
Ah  !  Je  refpire  enfin.  Vous  me  rendez  la  vie. 

CLOEr 
Le  combat  détourné  me  confole  en  partie. 

MELITE. 
Il  efl  bon  d'étouffer  cette  affaire  en  naîffant , 
Et  j'y  vais  travailler  très-ferieufement. 


5^ 
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S  CENE    V  I. 

C  L  O  E^,  V  A  L  E  R  E. 

VALERE. 

Moi  ,  dans  ce  qu'il  a  fait  j'approuve  fort 
mon  frère  ; 
J'en  fuistpreCque  jaloux. 

CLOE/ 

Vous  avez  tort ,  Vaîerc. 
Vous  devez  le  blâmer  au  lieu  de  l'applaudir; 
Et  vous  parlez  ainfi ,  faute  d'approfondir. 
Cette,  affaire  eft  pour  lui  cruelle,  épouvantable* 
De  fe  l'être  attirée  il  n'eft  pas  excufable. 
Voilà  le  précipice  où  fa  maîtr^ffe  enfin 
Imperceptiblement  l'a  conduit  par  la  main; 
Et  vous  verrez  dans  peu,  par  une  fuite  affreu- 
•   fe, 
Combien  l'impertioençe  eft  en  foi  dangereufe» 
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SCENE     VIL 

VALERE,  CLOE^,  JULIE. 

JULIE. 

JE  ne  voî  point  Leandre, où  s^eft-il donc  car 
ché? 
Poar  le  féliciter  je  Tai  partout  cherché. 
Je  brûle ... 

CLOE:' 
Vous  venez  d'illuftrer  fa  mémoire. 
Il  vous  revient  au  moins  la  moitié  de  la  gloire  t 
Il  n'auroit  pas ,  fans  vous ,  exercé  fa  valeur. 

JULIE. 
Yous  croyez  m'ofFenfer ,  vous  me  faites  hon- 
neur. 
Vous  avez  vos  talens ,  &  j'ai  mes  avantages. 
Je  forme  des  Héros ,  fi  vous  formez  des  Sages, 

CLOE.' 
On  eft  prêt  de  vous  croire,  ou  du  moins ébloiiî. 
Mais  Leandre  paroît ,  je  vous  laifle  avec  lui. 
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SCENE    V  I  I  L 

LEANDRE,  VALERE,  JULIE. 

JULIE  à  Léandre, 

AH  !  Je  vous  attendois  avec  impatience. 
Venez  qu'on  vous  embrafle ,  &  qu'on  vous 
re'compenfe. 

LEANDRE  embr^Jfam Julie, 
Un  tel  prix  m'eft  bien  doux. 
VALERE. 

Après  votre  haut  fait, 
Vous  méritez,  Monfieur,  d'arborer  le  plumet, 

LEANDRE. 
Plus  que  vous  ne  penfez  cet  éloge  me  flate. 
VALERE. 
rî  .Mon  frère,  foufFrezdonc  qu'ici  ma  joye  éclate. 

JULIE. 

■     Une  adîon  fi  belle  augmente  de  moitié 
Mon  eftime  pour  vous  &  ma  vive  amitié. 
J'aime  les  bravesgens  plus  qu'on  ne  fçauroît  di- 
re; 
I     Les  armes  ont  fur  tout  un  charme  qui  m'attire^ 
^  Si  de  «aîcre  garçon  j'avois  eu  le  bonheur , 
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J'aurojs  été  d'épée  ,  &  vive  fur  l'honneur. 
J'àurois  fçu  me  tirer  joliment  d'une  affaire  ; 
Je  fuis  à  redouter ,  fur  tout  dans  ma  colère. 

LEANDRL 
Il,éft  vrai ,  vous  avez  le  regard  meurtrier , 
Onfe  défendroit  mal  contre  un  tel  Cavalier. 

JULIE. 
Maïs  dans  mon  genre  aufli  je  me  fuis  fignaléc. 
Madame  la  Baronne  ,  ah  !  je  l'ai  régalée  î 
Je  l'ai  dans  mon  chemin  trouvée  au  même  inftant. 
Que  vous  meniez  Monfieur  Reiter  tambour  bat- 
tant. 
Elle  venoit  alors  de  fe  plaindre  à  ma  mère  , 
De  ce  que  nous  oGons  tous  deux  la  contrefaire. 
Je  l'ai  fçu  relever  là-deflus  comme  il  faut. 
Elle  a  voulu  d'abord  me  parler  d'un  ton  haut  : 
Mais  fur  elle  bientôt  j'ai  faifi  l'avantage 
Au  point  qu'elle  étoufoit  &  bégayoit  de  rage. 
Il  fautqu'un  dernier  trait  couronne  nos  exploits. 
Ecoutez  ,  mes  amis,  tenons  confeil  tous  trois. 
Je  veux  à  notre  gloire  aiïbcier  Valere. 

VALERE. 
C'efl:  trop  d'honneur ,  vraiment ,  que  vous  me 
voulez  faire. 

JULIE. 
Meffiôurs ,  la  place  eft  prife ,  il  faut  la  faccager. 
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LEANDRE. 

Me  voîlà  prêt  à  tout.  Je  brave  le  danger. 

JULIE. 
imaginons  enfemble  une  pièce  fanglante 
Pour  achever  Reiter  5  &fut  tout  fa  parente. 
Cherchons  tous. 

VALERE. 

Je  n'ai  pas  d'imagination. 
LEANDRE. 
Je  me  charge,  pour  moi,  de  Texecution, 

JULIE. 
Attendez ,  d'un  beau  feu  mon  ame  eft  pofledée- 
Il  me  vient  tout-à-  coup  une  excellente  idée. 
Faites-moi  tous  les  deux  des  couplets  bien  mor- 

dans, 
Mais  des  couplets  à  mettre  au  défefpoir  nos  gens; 
Que  fans  perdre  un  moment  chacun  de  vous  y 

rêve: 
Il  faut  que  de  douleur  notre  Baronne  en  crève» 

LEANDRE. 
De  mon  frère  ^  morbleu  ,  que  n'ai-je  le  talent! 
La  Baronne  feroit  chanfonnée  à  Tinflant. 

JULIE. 
Verfifiôns,  courage,  allons,  mon  cherValere,' 
La  palme  vous  attend  au  bout  de  la  carrière. 
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VALERE. 

Bon  ! 

JULIE. 

Vite,  rimez  donc. 

VALERR 

Je  ne  puis  pas ,  d'honneuc. 
JULIE. 
Vous  voulez  qu'on  vous  prie? 
LEANDRE. 

Allons ,  tu  fais  l'Auteur. 
VALERE. 
Si  j'étois  découvert* 

JULIE. 

Vous  êtes  ridicule. 
LEANDRE. 
Oh  !  Parbleu  pour  t'ôter  jufqu'au  moindre  fcru- 

pule. 
Nous  répandrons  le  bruit  qu'ils  font  de  Dulau- 
rier. 

JULIE. 
Ceft  bien  dit.  Sous  fon  nom  il  faut  les  publier. 

VALERE. 
Contre  ce  dernier  trait  je  ne  puis  me  défendre , 
Et  par  mon  foible  enfin  vous  venez  de  me  pren- 
dre. 
Je  trouve  le  moyen  de  me  vengerdelui , 
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Je  veux  que  fuc  fon  dos  tout  retombe  aujourd'hui* 

LE  ANDRE. 
Cours  vite  y  travailler. 

VALERE. 

Oui ,  je  fors  pour  les  faire,' 
Dans  deux  tours  de  jardin  vous  aurez  votre  af- 
faire. 


S  C  E  N  E     I  X. 

LEANDRE,  JULIE. 

D  JULIE. 

E  les  defefperer  je  me  fais  un  plaifir. 
LEANDRE. 
Et  moi ,  de  vous  aider  à  vous  bien  réjouir. 

JULIE. 
De  voir  nos  couplets  faits  je  fuis  impatiente. 
Je  veux  fous  leur  fenêtre  ,  oui ,  je  veux  qu'on  h$ 

chante. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  alors  ce  qu'ils  diront, 
Et  voir  dans  ce  moment  les  mines  qu'ils  feront, 

LEANDRE. 
Quelqu'un  vient,  C'eft  Damon.  Comment  !  H 

nous  évite. 
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SCENE     X. 

LE  AND  RE,  DAM  ON,  JULIE. 

LEANDRE. 

DAmon ,  de  grâce ,  un  mot.  Où  courez- vous 
fi  vite  ? 
Pourquoi  me  fuir  ainfi  ?  Dites-m'en  le  fujet. 

DAMON. 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

JULIE. 

Après  ce  qu'il  a  fait 
Vous  ne  répondez  rien  f 

DAMON. 

Je  n'ai  rien  à  répondre, 
JULIE. 
Mais,  depufs  quelque  temps,  il  devient  hypoconr- 

dre. 
Il  eft  d  une  referve ...  &  d'une  gravité . . . 
Damon  n'eft  plus  Damon ,  le  voilà  tout  Cloé. 
J'ai  pour  vous  de  l'eftime  ,  elle  efl:  jufte ,  fans 

doute  ; 
Mais  fi  vous  perfiftez ,  vous  l'allez  perdre  toute. 

Elle  efl:  digne  ,  Monfieut ,  que  vous  en  faffiez 
cas. 
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Vous  fçavez  que  mon  cœur  ne  la  prodigue  pas» 

D  A  M  O  N  à  Leandre, 
Adieu.  Je  vous  dirois  des  vérités  trop  dures. 

LEANDRE. 
Demeurez.  Dûffiez-vous  me  dire  des  injures. 
J'ai  pris  en  bonne  part  toujours  tous  vos  avis. 

DAMON. 
Vous  auriez  bien  mieux  fait  de  les  avoir  fuivis, 

LEANDRE. 
De  vos  plaintes  ici  je  ne  voi  point  la  caufe. 

JULIE. 
Maïs  toute  la  journée  on  ne  fait  autre  chofe. 

DAMON. 
Mais  vraiment  on  a  tort  ;  &  vos  faits  glorieux , .; 

JULIE. 
Oh  !  Quand  vous  fermonez ,  vous  êtes  ennuïeux. 
Vous  vouliez  nous  quitter,  &  c'eft  moi  qui  vous 

quite. 
La  morale  m'aflbmme ,  &  je  fors  au  plus  vite. 
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SCENE     XI. 

LEANDRE,  DAMON. 

JD  A  M  O  N. 
E  vois  avec  douleur ... 

LEANDRE. 
Quoi } 
DAMON. 

Que  par  cet  éclat 
Vous  vous  êtes  perdu ,  Monfieur ,  dans  votre  état. 

LEANDRE. 
Moi  !  Monfieur ,  ôc  pourquoi  ? 
DAMON. 

Vous  êtes  dans  l'y  vrefle , 
Et  vous  ne  Tentez  pas  le  malheur  qui  vous  prefle. 
Votre  dernière  affaire . . . 

LEANDRE. 

Auprès  des  gens  de  coeur 
Doit  me  faire^  fans  doute,  infiniment  d'honneur  ; 
Son  éclat  ne  fçauroit  ternir  ma  renommée. 

DAMON. 
Par  tous  les  gens  fenfés  elle  fera  blâmée  ; 
Et  vous  allez  dans  peu  reffentir  pat  l'effet. 
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Le  tort  que  dans  le  monde  elle  vous  aura  fait. 
LEANDRE. 

Maïs  on  doit  fe  défendre  alors  qu'on  nous  ou- 
trage. 
Faut-il  être  Officier  pour  avoir  du  courage } 

DAMON. 
Avec  Monfieur  Reiter  vous  avez  tout  le  tort. 
Loin  de  vous  excufer ,  vous  l'avez  pris  d'abord 
Et  d*un  air  &  d*un  ton .... 

LEANDRE. 

Oh!  Celui-là  me  bleffe. 
Je  l'aï  reçu,  Monfieur,  mais  d'une  politefle.... 

DAMON. 
Tout'à-fait  înfultante ,  &  fentant  le  Seigneur , 
Telle  que  vous  l'auriez  pour  votre  inférieur. 

LEANDRE. 
Du  moins  à  la  valeur ,  vous  devez  faire  grâce; 
Car  c'eft  une  vertu  .. . 

DAMON. 
Quand  elle  efl  en  fe  place, 
Qu'elle  a  de  fon  côté  le  droit  &  la  raifon , 
Et  qu'elle  ne  fait  rien  qui  foit  hors  de  faifon  : 
Mais  fi-tôt  qu'elle  infulte  &  fuit  un  vain  caprice, 
De  vertu  qu'elle  étoit ,  elle  devient  un  vice  ; 
Etlavidoire  dûëà  la  feule  fureur, 

Attire  du  mépris  au  lieu  de  faire  honneur, 

Fiij 
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Cedifcours  eft  fi  vrai ,  Monfieur,  qae  votre  af^ 

faire 
Seroit  très  à  blâmer ,  même  dans  votre  frère; 
A  plus  forte  raifon,  un  homme  comme  vous. 
Qui  doit  reprefenter ,  fervir  d'exemple  à  tous. 

LEANDRE. 
Quoique  vous  en  difiez ,  je  fuis  très-excufable. 

DAMON. 
Non,  euffiez-vous  raifon,  vous  feriez  très-blâ- 
mable. 
Le  rang  qu'on  doit  tenir  veut  être  refpeâ:é. 
A  voir  votre  adion  par  fon  plus  beau  côté , 
Dans  un  jeune  Officier  elle  feroit  brillante  ; 
Mais  dans  un  homme  grave  elle  eft  toujours  cho- 
quante. ^ 
Chacun  de  fon  état  doit  avoir  les  vertus. 
La  vertu  qu'on  déplace ,  en  un  mot,ne  l'cft  plus; 
Elle  donne  au  contraire  un  ridicule  extrême  ^ 
Quineftpas  effacé  par  la  vidoire  même. 
Oeft  inutilement  qu'on  vous  le  cacheroit. 
Vous  venez  de  vous  perdre  ;  &  ce  malheureux 

trait, 
Comblant  tous  vos  écarts  par  l'éclat  qu'il  va  fai- 
re. 
Sur  eux  aux  yeux  de  tous  portera  la  lumière. 
Vous  allez  devenir  la  fable  de  la  Cour, 
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Le  mépris  de  la  ville ,  &  l'hiftoire  du  jour. 
On  citera  par  tout  vos  traits  d'impertinence. 
Ce  malheur  vous  arrive,  en  quelle  circonftance  S 
Tout  prêt  de  parvenir  au  rang  le  plus  brillant, 
Dont  vous  vous  excluez  par  là  honteufement , 
Ce  qui  vous  charge  encor  d'un  nouveau  ridicule. 

Et  tout  prêt  d'avancer  pour  jamais  vous  recu- 
le. 

LEANDRE. 
Que  me  dites-vous  là  ?  Vous  m'allarmez  enfin. 
Vous  croyez  que  ce  coup  m'arrête  en  mon  che- 
min? 

DAMON. 
Il  faut ,  en  vérité ,  pour  en  douter  vous-même, 
Que  votre  aveuglement ,  Monfieur ,  foit  bien  ex- 
trême.    ^ 
Vous  avez  infulté ,  dans  cette  afFaire-ci , 
Votre  premier  patron ,  votre  meilleur  amî. 
D'Alcandre  vous  avez  épuifé  la  tendreiïe  -, 
D'agir  cncor  pour  vous  s'il  avoit  la  foiblefle , 
Des  plus  honnêtes  gens  il  fe  verroit  berner , 
Et  par  refped  pour  lui  doit  vous  abandonner. 
Vous  avez  dans  ce  jour  choqué  toute  la  terre , 
Tout  le  monde  à  fon  tour  va  vous  livrer  la  guer- 
re; 

Et  vous  devez  tout  craindre  en  cette  extrémité, 

Fiiij 
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D'un  père  contre  vous  juftement  irrité. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  !  Monfieur ,  comment  !  Des  riens ,  des 

bagatelles 
Traîneroient  après  foi  des  fuites  fi  cruelles  ? 

DAMON. 
Qu'appellez-vous  des  riens  ?  Ce  n'en  font  plus 

vraiment; 
C'eft  le  comble,  Monfieur,  de  tout  égarement. 
Toujours  dansfesprogrèsjtelie  efl  l'impertinence. 
Elle  eft  imperceptible ,  Se  foible  en  fa  naiiïance  ; 
Et  c'eft  ,  pourainfi  dire,  un  fimple  filet  d'eau 
Qui  du  commencement  forme  un  léger  ruiffeau, 
Puis  accru  tout-à  coup  ,  c'eft  un  torrent  rapide , 
Qui  part  Se  nous  entraîne  où  fa  fureur  le  guide. 
On  fe  reflent  toujours  de  fes  impreiïions , 
Et  ce  vice  reffemble  aux  grandes  paflions. 
Non ,  la  fureur  du  jeu  n'eft  pas  plus  ruineufe  : 
La  crapule  n'eft  pas  plus  baffe ,  plus  honteufe  ; 
Et  je  vous  aimerois  autant ,  ou  peu  s'en  faut. 
Yvrogne,  ou  bien  joueur,  qu'atteint  de  ce  dé- 
faut. 
Son  poifon  dans  Tefprit  fait  le  même  ravage  j 
Il  trouble  la  raifon ,  il  en  ôte  l'ufage  , 
Jufqu'aux  derniers  excès  porte  nos  fens  fédaîts  : 
La  honte ,  les  remords  eii  font  les  triftes  fruits  > 
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Et  nous  n'ouvrons  les  yeux  fur  nos  extravagan- 
ces. 
Qu'après  qu'ayant heurré  toutes  les  bienféances, 
Nous  perdons  rang ,  crédit ,  confideration  i 
Que  chacun  nous  fait  voir  fon  indignation  , 
Et  nous  donne  pour  prix  de  notre  impertinence, 
Le  titre  humiliant  d'homme  fans  confequence. 
Vous  êtes  dans  le  cas ,  &  ma  trifte  amitié  , 
Nefçauroit  plus  vous  voir  que  d'un  oeil  de  pitié, 
Eft-il  poflTible ,  ô  Ciel  !  qu'un  homme  de  mérite  , 
Dont  on  loiioit  partout  l'efprit  Se  la  conduite  j 
Par  l'afcendant  fatal  d'un  malheureux  amour. 
Se  foit  perdu  fi  vite,  &  cela  fans  retour  ! 
Je  fuis  touché  des  maux  que  vous  avez  à  craindre. 
Je  voudrois  les  parer,&  ne  puis  que  vous  plaindre. 
Adieu.  Votre  prefence  augmente  ma  douleur , 
Et  je  fuis  un  objet  qui  me  perce  le  cœur. 


SCENE     XII. 

LE  AN  D  "REfeul. 

JUfte  Ciel  !  Quel  reproche  l  Et  quel  trait  de  lu- 
mière 
Sur  mes  égaremens  en  cet  inftant  m'éclaire  ! 
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Oùfuis-je?  Quel  réveil!  J'ai  peine  à  concevoir 
Le  travers  que  j'ai  pris  fans  m'en  appercevoir. 
Jeconnois,  mais  trop  tard ,  l'excès  de  ma  folie. 
Pour  fuivre  vos  confeils,  pour  vous  plaire,  Julie, 
J'ai  terni  dans  ce  jour  ma  réputation , 
J'ai  tout  facrifié  ,  fortune,  ami ,  patron; 
Et  dans  un  tel  malheur ,  ce  qui  me  défefpere , 
Je  vais  perdre  Teftime  &  l'amour  de  mon  perc. 
Je  me  poignarderois  après  ce  que  j'ai  fait. 
Et  je  cours  me  cacher  de  honte  &  de  regret. 

Fin  du  quatrième  AHe. 
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ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 

JULIE  feule, 

u      IVT  Os  couplets  font  publics  ,  ma  joye  eft  în- 
f      -L  il      croyable , 

lis  font  dans  le  Village  un  bruit  épouvantable. 
I      On  les  chante  par  tout.  Pour  les  chanter  auffi , 

Je  voudrois  que  Leandre  à  prefent  fût  ici. 

Où  peut-il  être  allé  ?  Mais  que  peut-il  donc  faire? 

J'entends  rire  quelqu'un.  C'eftlui.  Non  ,  c'efi 
I  fbn  frère 
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S  C  E  N  E     I  L 

VALERE, JULIE. 

V  A  L  E  R  E  éclatant  de  rire. 

HA! ha  !  mon  vieux  faquin  î  Ha!  ha!  moa 
vieux  maraut! 

JULIE. 
Qu'efl-ce? 

VALERE. 
Vient  d'être  . . 

JULIE. 
Eh  bien  ? 
VALERE. 

Ajufté  comme  il  feut. 
JULIE. 
Dulaurler? 

VALERE. 
Oui,  lui-même. 
JULIE. 

Ah  !  J'en  fuis  très  ravie. 
VALERE. 
C'eftle  plus  grand  plaiGr  que  j'aurai  de  ma  vie. 
Les  gens  de  la  Baronne  ont  fur  lui  fait  pleuvoir 
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Trente  coups  de  bâton  qu'il  vient  de  recevoir. 

JULIE, 
La  chofe  eft  fort  plaifante  l 

VALERE. 

Et  j'aî  la  joye  extrême 
De  l'avoîrfait  roffer ,  ne  l'ayant  pu  moi-même. 
Je  l'ai  laiffé  là  bas  qui  vous  réjouiroit, 
Par  les  difcours  qu'il  tient  ,  les  grimaces  qu'il 

fait, 
C'eit  une  chofe  à  voir  que  fa  mine  burlefque , 
Non,  Calot  n'a  jamais  rien  fait  de  fi  grotefque. 

JULIE. 
Vous  n'auriez  pas,  fans  moi,  compoféla  chanfon. 
Et  vous  m'avez  ,  Monfieur,  cette  obligation. 

VALERE. 
De  ridée ,  il  eft  vrai,  je  vous  fuis  redevable. 
Ma  foi  je  fouffirois  trop  d'être  fi  raifonnable. 
La  raifon  eft  un  poids  dont  j'érois  opprefTé. 
Grâces  à  vos  bontés  j'en  fuis  debarafle. 
Que  je  fuis  foulage  !  La  folie  eft  mon  centre  ; 
Et  dans  mon  élément  il  eft  tems  que  je  rentre. 

JULIE. 
Ah  l  dans  le  bon  chemin  vous  remettez  le  pîé; 
C'eft  le  moyen,  Monfieur,  d'avoir  mon  amitié. 
Mais  Dulaurier  s'approche. 
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VALERE. 

Il  a  l'oreille  baffe. 
JULIE. 
Bon  Dieu!  Qu'il  vient  de  faire  une  laide  grimace! 

SCENE     III. 

VALERE,JULIE,DULAURIER. 

DULAURIER, 

AHi!  Je  fuis  tout  brifé*  J'ai  peine  à  faire  un 
pas. 

VALERE. 
Tant  de  gloire  Paccable.  H  en  gémit  tout  bas. 

JULIE  à  Dulaurier. 
Le  deftin  tôt  ou  tard  couronne  le  mérite. 
Vous  voilà,  pour  le  coup»  je  vous  en  félicite. 
Auteur  en  bonne  forme  ,  &  Poète  inftalé , 
De  vingt  coups  de  bâton  on  vous  a  régalé. 
Il  vous  fuffit,  Monfieur  de  ces  marques  brillan- 
tes, 
Vous  n'avez  pas  befoîn  d'autres  Lettres  paten* 
tes. 

VALERE. 
Comme  je  dois,  Monfieur,  j'y  prends  part. 
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DULAURIER. 

Fîniflcr» 
Sans  être  plaîfanté ,  morbleu ,  je  foufFre  aflez. 
C'eft  un  indigne  tour  que  Ton  vient  de  me  faire^ 
Autant  que  de  douleur  j'en  pleure  de  colère. 
Ah  !  Voilà  le  malheur,  dans  ce  fiécle  maudit. 
De  s'être  fait  un  nom ,  &  d'avoir  trop  d'efprîc. 
On  vous  charge  d'abord  des  fottifes  qu'un  traître 
Répand  malignement  fans  fe  faire  connoître. 
Vous  avez  beau  crier  :  MefTieurs ,  les  vers  font 

plats , 
Ils  ne  font  pas  de  moi,  l'on  ne  vous  en  croît  pa?. 
De  l'ouvrage  bâtard  vous  paflez  pour  le  père. 
Et  vous  en  recevez  le  douloureux  falaire. 

JULIE. 
Pour  les  défavoiier  les  vers  font  trop  jolis. 

VALERE. 
Il  cft  doux  de  fe  voir  bâtonner  à  ce  prix. 

JULIE. 
C*eft  un  honneur  qui  rend  votre  gloire  immor-» 

telle. 

DULAURIER. 
Oh  î  D'un  pareil  honneur ,  vraiment ,  Mademoî- 

felle , 
Je  me  ferois  paffé.  Mais,  dans  le  fond  du  cœur. 
J'en  foupçonne,  j'en  fçai  le  véritable  auteux; 
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VALERE. 

C'eft  vous-même  ,  Monfieur ,  pourquoi  vous  en 
défendre  ? 

JULIE. 
Adieu.  Pour  les  chanter  je  vais  chercher  Leatidre^ 
Attendant  que  je  faffe  imprimer  la  chanfon  , 
Avec  vos  qualités,  Monfieur,  &  votre  nom* 

(  elle  fort,  ) 
VALERE. 
Et  moi  j'en  vais  par  tout  répandre  des  copies. 


SCENE    IV. 

MELITE,DULAURIER. 

MELITE. 

QU'eft-cedonc  que  ceci?  Quelles  étourde- 
riesî 
Mais  dans  cette  maifon  tout  efl:  bouleverfé. 
Apres  l'affaire,  après  tout  ce  qui  s'eft  paffé, 
Il  paroît  des  couplets  d'une  infolence  extrême. 
Où  Ton  prétend  qu'Alcandre  efl  maltraité  lui- 

me, 
Etc'efl  vous,  vieux  coquin,  vous  qui  les  avez 

faits? 

A 
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A  Leandre  plutôt  je  le  pardonneroîs  ; 
X3n  pourroic  de  fon  âge  excufer  l'imprudence: 
Mais  un  vieux  Domeftique  avoir  cette  impuden-» 

ce  ! 
A  plus  de  foixante  ans ,  avec  des  cheveux  gris  l 
Auîî  petites  Maifons  vous  devez  être  mis» 
Cette  punition  eft  pour  vous  une  grâce, 
Et  vous  méritiez  d'être  aflbmmé  fur  la  place, 

DULAURIER. 
Cen'ert  pas  moi,  Madame  ,  ôc  Ton  m'accufe  k 

tort. 
Faut-il  vous  faire  ici  le  ferment  le  plus  fort. 
Que  jç  fois  écrafé  . . . 

MELITE. 

Taifez-vous ,  mîferable ,  ; 
Avec  tous  vos  fermens  vous  n'êtes  pas  croyable* 

DULAURIER. 
J'entage.  Encoruncoup,ilsne  fontpas  demoîi 
Je  puis  en  être  crû,  je  fuis  de  bonne  foi. 
Je  n'ai  jamais  chanté  que  le  Dieu  de  la  Tonne  j 
Et  je  n'ai  jamais  fait  de  vers  contre  perfonne. 
Madame  ,  quoiqu'Auteur ,  j'ai  de  la  probité. 
Et  même  du  bon  fensV Malgré  la  rareté. 
J'abandonne  l'efprit  ^  je  renonce  au  génie. 
Mais  vertubleu  I  l'honneur  m'efl  plus  cher  que  Ia 
vie  r 

G 
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Je  l'ai  bien  fait  paroître ,  &  dans  tout  fon  quar- 
tier, 

Pour  ,un  très  honnête  homme  on  connoit  Du^ 
laurier. 

Si  j*avcis  eu  l'efprît  méchant  &fatirîque. 

De  Monfieur  Lifimon  ferois  je  Domeftique? 

M'eût-il  après  vingt  ans  fait  une  penfion  ? 

Son  fils  me  devroit-il  fon  éducation? 

A  mon  âge  fur  tout  veut-on  que  je  commence. .  ; 

Ah!  l'on  verra  dans  peu  briller  mon  innocence; 

Et  je  mettroisau  feu  cette  main  que  voilà. 

Que  Valere  eft  l'Auteur  de  cette  chanfon-là. 
MELITE. 

Ceflez  de  m'étourdir  de  votre  verbiage. 

Sortez.  Je  ne  veux  pas  vous  oliir  davantage. 
DULAURIER. 

Soit.  Je  fors,  mais  jamais  je  ne  me  dédirai. 

Ccft  Valere  ou  Leandre,  &  je  le  prouverai. 
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SCENE     V. 
M  E  L  I  T  E  ,  C  L   O  E/ 

CLOE'. 

MAdame  ,  en  un  inflant  tout  a  changé  de 
face  ; 
Devant  fon  protedleur ,  Leandre  a  trouvé  grâce. 
11  reconnoît  fa  faute  -,  &  pour  mieux  Teffacer, 
Monfieur  Reiter  &  lui  viennent  de  s'embraffer  j 
Il  s'ed  juftifié  des  couplets  qu'on  public  , 
Et  fa  fortune  enfin  va  fe  voir  rétablie. 

MELITE. 
J'apprens  cette  nouvelle  avecraviffemçnt; 

CLOE'. 
J'en  feroîs  comme  vous  charmée  en  ce  moment,' 
Si  dans  le  même  tems  je  ne  venois  d'apprendre , 
Qu'au  lieu  d'être  touché  du  retour  de  Leandre  y 
Valere  eft  retombé  dans  fa  première  erreur, 
Et  qu'il  eft  des  couplets  le  véritable  Auteur, 

MELITE. 
Lui! 

C  L  O  E^ 

Far  un  fort  fatal  l'événement  nous  prouve, 

Gij 
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Çue  l'un  perd  la  raifon  quand  l'autre  la  retrouve, 
On  ne  les  voit  jamais  fages  en  même  tems.      -^ 

MELITE. 
Ils  ne  font  en  cela  que  fuivre  leurs  panchans  : 
La  natgre  en  nos  coeurs  eft  toujours  la  plus  forte; 
Et  quoique  nous  faffions,  fa  pente  nous  emporte. 
Nous  revenons  au  point  d'où  nous  étions  partis, 
3Et  l'art  peut  déguifer  non  changer  les  efprits. 

CLOE*. 
Ce  qui  m'irrite  encor  le  plus  contre  Valere , 
C'eft  qu'il  m'ofe ,  dit-on ,  mêlerdans  cette  affaire; 
Non  content  d'avoir  fait  les  couplets  qu'il  répand, 
Et  de  s'en  avouer  l'Auteur  prefentement , 
11  me  met  de  moitié  dans  fes  démarches  folles. 
Et  dit  que  j'ai  fait  l'air ,  s'il  a  fait  les  paroles. 
Je  fçâi  qu'il  n'a  lâché  ce  trait  qu'en  badinant; 
Mais  le  monde  malin  peut  le  prendre  autrement, 

MELITE 
Il  a  tort. 

CLOE'. 
C'en  à  moi  qu'il  faut  que  je  m'en  prenne , 
Et  c'en  moins  après  tout ,  fa  faute  que  la  mienne. 
Dès  qu'une   femme  écoute  un  jeune  homme 

amoureux, 
On  fçait  qu'elle  s'expofe  à  des  retours  fâcheux  5 
Un  ridicule  fur  efl  le  prix  de  fon  zélé , 
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Et  les  fautes  qu'il  fait  réjailliffent  fur  elle. 
-                        MELITE. 
Je  conçois  votre  peine  en  cette  occafion. 
Ce  qui  fait  à  demi  ma  confolacion  , 
C'ejft  que  Valere  feui 

CLOE'. 

Détrompez-vous,  Madame, 
S'il  en  efl  Tinflrument ,  votre  fille  en  cû  Tamc  ; 
Et  li-tôt  qu'il  s'agit  d'infulter  la  raifon. 
Elle  marche  à  la  tète ,  elle  donne  le  ton. 

MELITE. 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  m'informer  de  la  chofe  , 
Et  je  la  punirai  du  trouble  qu'elle  caufe. 


E 
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C  L  O  E'  fenie. 


Lie  n'en  fera  rien  ,  &  je  connois  fon  coci^r , 
Elle  ne  tiendra  pas  contre  un  mot  de  douceuj'; 
^Mais  fa  fille  paroit,  &  j'apperçois  Valere, 
J'ai  peine  à  contenir  devant  lui  ma  colera 
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SCENE     VII. 

CLOE',  JULIE,  VA  LERE. 

CLOF. 

Os  procédés ,  Monfieur,  font  tout- à  •  fait 


V 


galans  , 

Et  Von  m'a  fait  de  vous  des  récits  fort  charmans  , 
En  jolrs  traits  d'efprit ,  votre  génie  abonde  ; 
Vous  me  faites  l'honneur  de  dire  dans  le  monde, 
Qu^avec  vous  de  concert  j'ai  fait  l'air  des  cou- 
plets 
Qui  déchirent  Alcandrc  8c  que  vous  avez  faits. 
Four  vous  remercier  je  manque  d'éloquence , 
Et  vous  pouvez  compter  fur  ma  reconnoiffance, 

VALERE. 
Tont  ce  que  j'en  ai  dit  étoit  pour  badiner, 
Vous  aurez  la  bonté  de  me  le  pardonner. 

CLOE'. 
Non,  Monfieur ,  ces  traits-là  paffent  la  raillerie, 

JULIEN  fan. 
S'ils  pouvoîent  fe  broiiiller,  que  je  ferois ravie! 

VALERK 
Je  n'aurois  jamais  crû  qu'un  mot  dit  en  paflant , 
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Eût  été  pris  par  vous  fi  férieuferaent  : 

JULIE. 
Au  lieu  de  m'en  fâcher  je  rirois  de  la  chofe , 

CLOE'. 
Vous  devez  l'applaudir ,  vous  en  êtes  la  caufc. 

VALERE. 
D*adoucîr  ce  courroux  n'eft-il  aucun  moyen , 
Parlez ,  pour  réiiffir  que  faut-il  faire  ? 

CLOE'. 

Rien. 

Après  de  tels  écarts  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
Et  je  prens  le  parti  que  la  raifon  m'infpire  : 
Vous  voilà  replongé  dans  votre  égarement. 
Je  ne  dois  plus  pour  vous  avoir  d'attachement.' 
Mon  coeur  ceffe  d'aimer ,  qui  cefle  d'être  fage. 
Et  vous  pouvez  ailleurs  adrefler  votre  homma- 
JULIE  hs  à  FaUre. 
Zz  la  prendrois  au  mot. 

VALERE. 
C'eft  un  malheur  pour  moî,' 
Et  je  fens  votre  perte  autant  que  je  le  doî: 
Mais  mon  efprit  enfin  ne  convient  pas  au  vôtre. 
Et  Ton  doit  pour  s'aimer  être  fait  l'un  pour  l'autre» 
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SCENE  VIII.  &  dernière. 

LEANDRE  ,  VALERE  ,  CLOE' ,  JULIE. 

LEANDRE  à  J«//V. 


J 


*Ai  de  ma  faute  enfin  obtenu  le  pardon, 
Ec  je  fuis  éclairé  de  toute  ma  raifon. 
Kevenu  pour  toujours  des  erreurs  imprudentes^ 
Où  m'avoit  engagé  vos  grâces  féduifantes, 
Il  ne  manque  plus  rien  à  ma  félicité , 
Que  de  vous  voir  fenfible  à  la  même  clarté- 
Imitez-moi ,  fuivez  Tavis  que  je  vous  donne  , 
•Vous  avez  infulté  Madame  la  Baronne  , 
Il  faut  aller  chez  elle ,  il  faut  vous  excufer, 

JULIE. 
Vous  vous  moquez  de  moi  de  me  lé  propofefj 

LEANDRE. 
fVous  la  défarmerez  par  cette  politefle , 
Je  le  fçaû 

JULIE. 
Je  n'aurai,  jamais  cette  baffeffe.    ^ 
LEANDRE. 

Pour  calmer  les  efprits,  Madame  vous  dira 

JULIE. 


COMEDIE.  loj 

JULIE. 

Oh  !  Madame  dira  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

CLOE*. 
G'eft  pourtant  un  Confeil .... 
JULIE. 
i  Que  vous  trouvez  très  fage.' 

CLOE'. 
OiiL  I 

JULIE. 
Cela  me  fuffit  pour  n'en  pas  faire  ufage; 
LE  AND  RE. 
Mon  exemple  du  moins  devroit  vous  y  porter. 

JULIE. 
Je  me  garderai  bien ,  Monfieur ,  de  rimiter. 

LEANDRE. 
Gagnez  cela  fur  vous. 

JULIE. 

11  ne  m'eft  pas  poffible  ; 
Je  fens  pour  cette  femme  une  haine  invincible  , 
La  propofition  me  met  feule  en  courroux. 

LEANDRE. 
Mais .... 

JULIE. 

Ne  m'enparlez  plus,  où  je  rompsavec  vous. 
LEANDRE." 
Penfez-y. 

Il 
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JULIE. 

Penfez-y  vous-même , 
LEANDRE. 

La  prudence..';* 
JULIE. 
Oh  !  Puîfque  vous  pouflez  à  bout  ma  patience  ; 
Puifque  vous  reprenez  vos  première  façons, 
Et  que  vous  profitez  fi  mal  de  mes  leçons , 
Je  retire  mon  coeur,  &  je  vous  rends  le  vôtre  : 
Allez  porter,  Monfieur,  vos  chagrins  à  quelqu'au*^ 

tre. 
Nous  ne  fommes  plus  faits  pour  nous  entretenir^ 
Et  votre  fombre  humeur  ne  peut  me  convenir. 
J'aime  un  Amant  qui  fçait  &  m'amufer  Se  rire. 
Et  non  pas  un  cenfeur  qui  vient  me  contredire. 

V  A  L  E  R  E  À  Leandre, 
Nous  voilà ,  pour  le  coup',  congedie's  tous  deux.' 
Si  ces  Dames  vouloient,  nous  pourrions  beau- 
coup mieux , 
Aflbrtir  nos  humeurs  ,  fuivre  lafympathîe; 
Je  fens  d  éja  voler  tout  mon  coeur  vers  Julie , 
Le  Ciel  nous  a  formés  tous  deux  pour  être  unis. 

JULIE. 
Oiii ,  vous  avez  raifon.  Nous  nous  étions  méprît. 
(  k  Leandre  Û  à  Cloé.  ) 

Liez  auiE  vos  coeurs ,  la  partie  elt  égale , 
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Vous  pourrez  faire  enfemble  un  traité  de  morale. 

LEANDRE. 
Vous  prévenez  mon  choix  &  ne  pouviez  fur  tout  J 
Me  donner  un  confeil  qui  fût  plus  de  mon  goût  » 
Laraifonde  vos  fers  dégage  enfin  mon  ame  9 

(  montrant  Cloé,  ) 
Elle  tourne  mes  voeux  du  côté  de  Madame. 
A  force  de  fagelle  ,  &  de  foins  &  d'ardeur 
Je  prétens  mériter  fon  eftime  &  fon  cœur. 
Heureux  fi  du  Public  attirant  l'indulgence , 
J'efFaçois  tous  les  traits  de  mon  impertinence  ; 
Et  que  mon  repentir  en  ces  mêmes  momens , 
Arrachât  de  fes  mains  desapplaudiffemens  l 

P/»  du  cinquième  &  dernier  jiEle. 
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A  CT  EU  RS. 

LEBADINAGE. 

L'AUTOMNE. 

L'INDULGENCE. 

ANGELIQUE. 

UN  ACTEUR  COMIQUE. 

UN  OFFICIER. 

UN  AUTEUR. 

LE  PARTERRE. 


La  Scène  ejl  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
Tran^oife. 


L  E 

BADINAGE, 

COMEDIE. 
SCENE    PREMIERE. 

L'AUTOMNE, UN  ACTEUR  COMIQUE, 
L'AUTOMNE. 


M 


OnfieurrAdeur  deComédie, 
Que  votre  mine  eft  rembrunie: 
On  lit  fur  votre  front" la trifteffe  ,  l'ennui; 

Et  Ton  vous  prendroit,  aujourd'hui, 
Pour  un  Héros  de  Tragédie. 

Vous  me  boudez ,  ie  croi  ? 

Aij  UAC 
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L'ACTEUR. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon. 
Maudite  foit  votre  faifon  , 
Quicaufemon  chagrin,  cruel  Dieu  de  T  Autom- 
ne ! 
Elle  nous  a  plus  nui  que  les  grandes  chaleurs; 
C'eft  peu  de  nous  avoir  privé  de  nos  Adeurs, 
Vous  nous  avez  encor,  vous  3c  Bellone , 
Enlevé  tous  nos  fpedateurs. 

L'AUTOMNE. 

Voilà  le  tems  qui  les  rappelle  : 

Après  cette  éclipfe ,  Meffieurs, 

La  fplendeur  de  vos  jeux  n'en  fera  que  plus  belle. 

L'ACTEUR. 
Il  faudra  plus  d*un  jour  pour  nous  bien  rétablir 
Du  tort  que  nous  a  fait  cette  abfence  mortelle. 

Où  nous  n'avons  fait  que  languir. 
Heureux  !  fi  nous  pouvions  aujourd'hui  la  finir 
Par  une  nouveauté,  qui,  marquant  notre  zèle. 
Pût  invirer  le  monde  à  revenir , 
Et  qui  donnât  le  tems  à  Melpomene 
De  reparoître  fur  la  Scène 
Pour  y  faire  parler  fes  pompeufes  douleurs. 
Heureux  !  qu'on  fe  prêtât  à  nos  efforts  fans  peine. 
Et  qu'on  voulût  bien  rire ,  en  attendant  les  pleurs. 

L'AUTOMNE. 


» 
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L'AUTOMNE. 

Comment  l  Ce  dernier  jour  d'abfen ce  , 

Vous  comptez  donner  du  nouveau  ? 

Quelle  favorable  puiiTance 
A  fait  fi  promptement  les  frais  d'un  tel  cadeau? 

L'ACTEUR. 
Un  Génie  à  la  mode,  &  qui  préfide  en  France, 

Nous  a  promis  fon  affiftance  ; 

Pour  commencer  ,  dans  ce  moment , 

Nous  n'attendons  que  fa  prefence. 
Lui-même  de  la  pièce  eft  le  Héros  charmant , 

Le  plaifir  vole  fur  fes  traces , 

Il  eft  précédé  par  les  jeux  ; 
C'eft  un  enfant  des  ris  adopté  par  les  grâces , 
Et  l'amour  en  a  fait  fon  compagnon  joyeux. 
A  l'enjoûment  ce  Dieu  joint  la  finefle  : 
Il  raille  fans  aigreur ,  plaifante  fans  baflefle; 
Le  goût  guide  fes  pas  jufques  dans  [es  écarts* 
S'il  franchit  quelquefois  l'exade  bienféance  , 
L'agrément  qui  le  fuit  l'excufe  à  nos  regards. 
Mais  ce  qui  nous  le  fait  aimer  par  préférence» 
Ilpoflede  ,  Seigneur,  la  plus  rarefcience,     , 

C'eft  de  plaire  aux  honnêtes  gens , 
Et  de  les  faire  rire  à  leurs  propres  dépens. 
On  le  cherche  en  tous  lieux ,  on  le  goûte  à  tout 
âge 

A  ii)         Et 
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Et  Ton  nom  feul  a  le  pouvoir  charmant 
De  dérider  le  front  le  plus  fauvage. 
A  des  traits  fi  marqués  vous  devez ,  fur  Iç  champ, 
Reconnoître  le  Badinage. 
L'AUTOMNE, 
Oui.  Je  le  reconnois  vraiment. 
Je  l'ai  vu  folâtrer  aux  Vandanges  nouvelles; 
Il  en  faifoit  tout  l'agrément. 
Comme  Zephir  il  a  des  aîles. 
Pour  ceDieu  même  à  toute  heure  on  le  prends 
Comme  lui ,  le  follet  voltige  à  tout  moment. 
Noble  dans  fa  gayté  ,  brillant  dans  fa  folie, 
II  femblefaitpout  votre  Comédie. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 
S'il  vient  ici ,  vous  aurez  compagnie  : 
Mais  puifqu'il  faut  parler  avec  fmcerité , 
Je  crains  que  le  petit  volage 
Ne  vous  faffe  infidélité. 
On  fçait  qu'il  efl:  plus  amufant  que  fage. 
Près  du  Palais  Royal  je  l'ai  tantôt  quitté. 
C'eft  un  Quartier  fufped. 

L'ACTEUR. 
Eh ,  Quoi  ?  Toujours  le  drôle 
Vers  ce  Quartier  maudit  fera  t-il  attiré? 
Ah!  Dans  cet  Opéra  fans  ceffe  il  eft  fourré  ! 
Daignez  donc  le  fommer,  Seigneur ,  de  notre 
part ,  De 
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De  venir  au  plutôt  acquitter  fa  parole. 
L'AUTOMNE. 
J'y  vais  employer  tout  mon  art, 
Et  reparer  par  là  le  tort  qu'ont  pu  vous  faire 
Tous  les  malheurs  de  ma  Saifon  contraire. 

{ilforu) 

SCENE     II. 

INDULGENCE,  L'ACTEUR. 


DLINDULGENCE. 
E  votre  Comédie,  &  de  vous ,  en  ce  jour , 
Je  fuis,  Monfieur ,  la  très  bumble  fervante. 
Et  je  viens  pour  vos  Jeux  vous  prouver  mon 
amour. 

L'ACTEUR. 
Pour  reconnoître  ici  cette  marque  obligeante. 
Madame^  je  voudrois apprendre  votre  nom. 

L'INDULGENCE. 
Je  fuis  une  DéefiTe  affable  5cbienfaifan te  , 
Qui ,  pour  vous ,  du  public ,  brigue  TafFedion. 

Affidument  je  fais  ma  réfidence 
Chez  les  Italiens  qui  m'implorent  toujours. 
Connoiiïant  vos  befoins  pour  couronner  l'ab- 
fence,  A  iiij  Je 
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Je  viens  vous  offrir  mon  fecours  i 
Et  je  m'appelle  l'Indulgence. 

L'ACTEUR. 
Ah  !  Quel  eft  mon  raviflement  ! 
Madame  ,  dans  ces  lieux  foyez  la  bien  venue  ; 
Nous  avons  de  votre  aide  un  befoin  très-preffan^ 
Pardonnez  ,  fi  d'abord  je  vous  ai  méconnue: 
Nous  vous  voyons  fi  rarement. 
Pour  toute  notre  Comédie 
Recevez  mon  remerciment. 
Puiffiez-vous  avec  nous  erre  toujours  unie  ^i 
Et  ne  nous  quitter  de  la  vie» 
I/INDULGENCE. 
Ahî  Comme  la  neceffité 
Rend  tendre  dans  l'adverfitél 
L'ACTEUR. 
Non.  Ce  n'eft  pas  ma  difgrace  prefente, 
C'efi  le  panchant  que  j'ai  pour  vous , 
V    Et  votre  perfonne  charmante 
Qui  font  naître  en  mon  coeur  des  fentimens  Q 
doux. 

^INDULGENCE, 
Ce  n'eft  qu'un  compliment ,  il  ne  vous  coûte 
guère. 

Soit  par  coutume ,  ou  par  précaution , 

Vous  en  avez  de  prêts  félon  l'occaûon , 

Et 
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Et  votre  métier  eft  d'en  faire. 
Quant  à  moi ,  connoiflez  quel  eft  mon  caradere* 

Par  le  feul  plaifir  d'obliger, 
Je  prête  mon  fecours,  quand  il  eft  néceffaire. 
Sans  en  attendre  de  falaire  , 
Et  fans  jamais  en  exiger. 
Pour  fignaler  d'abord  auprès  de  vous  mon  zelei 

Je  dois  vous  dire  une  bonne  nouvelle; 
Le  Badinage  ici  va  fe  rendre  à  l'inftant. 
L'A  C  T  E  U  R. 
Vous  ranimez  notre  efperance  ! 
Ll  N  D  U  L  G  E  N  C  E. 
Je  viens  de  lui  parler  dans  le  même  moment. 
Et  par  bonté  je  le  devance; 
Car  pour  être  approuvé  de  tous , 
Le  Badinage  a  befoin  d'Indulgence  : 
Je  ne  pouvois  venir  plus  à  propos  chez  vous, 
L'ACTEUR. 
Ahî  Quel  bonheur  pour  notre  Comédie; 
Si  nous  pouvions  ce  foir  vous  réiinir  tous  deux! 
Mais  ce  bonheur  n'eft  plus  douteux. 
Un  bruit  léger  dont  mon  ame  eft  ravie , 
Vient  m'annoncer  cet  aimable  Génie. 
Je  le  vois  ;  c'eft  lui-même ,  ôc  mes  vœux  font  rem- 
plisî 

SCENE 
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SCENE    ni. 

LE  BADINAGE, L'INDULGENCE, 
L'ACTEUR. 

LE  BADINAGE^/*^<^^/^r. 

EH  !  bon  foir,  mon  très-cher  ;  point  de  mé- 
lancolie. 
Je  viens  tenir  tout  ce  que  j'ai  promis. 
(  a  l' Indulgence,  ) 

Vous,  touchez  là,  ma  bonne  amie. 
A  mon  afpeâ:  je  prétends  que  tout  rie. 

Je  veux  d'abord ,  par  un  baifer , 
Vous  égayer  la  phyfionomie. 
VINDULGENCE. 
Arrêtez-vous  ,  c'efl  trop  ofer. 
A  ce  Théâtre  il  faut  plus  de  décence. 
LE   BADINAGE. 
Vous  moquez- vous  ?  votre  prefence 
A  ces  petits  écarts  femble  m'autorifer. 
L'INDULGENCE. 
Songez  qu'il  eft  un  terme  à  notre  complaifancCj, 
Il  ne  faut  pas  en  abufer. 

LE 
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LE   BADINAGE. 

Franchir  un  peu  la  borne  efl  ma  grande  fcîence. 

L'ACTEUR. 

Le  Badinage  ici  doit  être  retenu , 

11  n  Y  peut  être  bien  reçu , 

S'il  n'obferve  toujours Texade  bienféance. 

LE  BADINAGE. 

Mais  vous  n'y  fongez  pas  vraiment. 

Vous  voulez  donc  me  mettre  en  efclavag€2 

M'anéantir  par  conféquent; 

Car  fans  la  liberté  qui  fait  mon  appanage , 

Serviteur  à  mon  enjoument, 

Et  fans  la  joye  ,  adieu  le  Badinage. 

UACTEUB, 

Ouï ,  mais  fi  l'on  ne  met  un  frein 

A  votre  humeur  trop  libertine, 

Crac ,  vous  prenez  l'effor  foudain. 

LE    BADINAG  E. 

Mais  le  moyen  que  je  badine, 

Si  l'on  me  charge  auffi  d'un  joug  trop  affommant? 

Tout  l'art  confifle  feulement 

A  me  voiler  légèrement. 

Car  enfin  plus  la  gaze  eftfine, 

Plus  ma  beauté  paroît  3  &:  plus  j'ai  d'agrément. 

L'I  N  D  U  L  G ENC  E  ^  l'^BcHr, 

Entre  nous,  ce  difcours  efl  affez  véritable. 

Suc 
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Surla  Scène  il  fuffit  que  1  élégance  aimabltt 

Prête  fon  voile  à  Tes  expreiïions, 

Et  que  je  donne  un  vernis  favorable 

A  fo  plus  folles  adions. 

L'A  C  T  E  U  R. 

Vous  le  gâtez  par  trop  de  complaifance. 

LEBADINAGE^  rinâdgence. 

Vous  faites  bien  de  prendre  ma  défenfe. 

Quand  il  arriveroit  qu'aujourd'hui  dans  ce  lieu 

Nous  nous  échaperions  un  peu  , 

On  doit  nous  le  paffer.  Un  dernier  jour  d'abfen- 

ce. 

Il  eft  permis  de  s'egaïer , 

Et  cela  ne  doit  pas  tirer  à  confequence. 

L'INDULGENCE. 

N'importe  ayez  le  gefte  un  peu  moins  familier. 

LE  BADINAGE. 

C'eft  un  jeu  de  théâtre. 

L'ACTEUR. 

Ou  plutôt  de  foyer. 

Suivez  votre  génie  ,  6c  badinez  fans  ceffe, 

Mais  badinez  avec  fageffe. 

Le  Public  en  tout  tems  veut  être  refpedé , 

Et  l'air  du  Magazin  ,  Seigneur ,  vous  a  gâté. 

LE  BADINAGE. 

Sur  le  théâtre  où  brillent  les  Adrices 

Eh 
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Ehbien  ,  foit  ^  je  me  contraindrai; 
Mais  à  condition  ,  qu'en  fortant  ^  je  prendrai 

Ma  revanche  dans  les  couliffes. 
Paflez-moi  cet  article  ,  ou  je  m'envolerai* 
L'INDULGENCE  àl^A^enr. 
Que  rifquez-vous  ? 

L'ACTEUR. 

Jamais  je  n'y  confentiraî 
Et  la  bienféance  eft  contraire .... 
LE   BADINAGE. 
Avec  fa  bienféance  il  me  met  en  colère. 
Je  pars.  Il  fera  beau  lorfque  je  reviendrai. 

L'ACTEUR. 
Maïs  quoi?  vos  intérêts  font  fonde's  furies  nôtres. 
LE    BADINAGE. 
Voilà  pourquoi  je  prens  devons  congé; 
Car  fi  je  renonçois  au  plus  beau  droit  que  j'ai, 
Je  m'ennuïrois  chez  vous ,  &  j'ennuïrois  les  au- 
tres. 

L'INDULGENCE  anBadinage^. 

Seigneur,  arrêtez  un  moment. 
{al'AEleur.) 
Il  eft  fi  joli ,  fi  charmant! 
Paffez-lui  quelque  chofeen  faveur  de  fa  grâce. 
L'  A  C  T  E  U  R  m  Badmage. 
yous  le  voulez  abfolument  ? 

Eh 


14         L  E    B  A  D  I  N  A  G  E, 

Eh  bien ,  pour  vous  avoir ,  il  n'efl  rien  qu'on  ne 
faffe. 

LE    BADINAGE. 
Oh!  de  me  contenir  c'efl  le  plus  fur  moyen, 

Le  naturel  du  Badinage 
Eft  d'être  retenu  quand  on  n'exige  rien  ; 
Et  de  s'émanciper,  dès  qu'on  veut  qu'il  foitfage* 
La  défenfe  de  foi  porte  au  libertinage. 

Mais  c'eft  trop  rire  à  vos  dépens. 
Sortez  d'erreur  tous  deux ,  il  en  efl  tems. 
Tel  que  vous  me  voyez  paroître , 
Je  fçais  autant  que  vous  refpeder  les  égards. 
Et  c'efl  pour  badiner  que  j'ai  feint  ces  écarts. 
Pour  me  faire  d'abord  connoître. 
Apprenez  que  nous  fommes  deux. 
L'ACTEUR. 
Quoiî  Vous  avez  un  frère  ? 

LE   BADINAGE. 

Oui ,  qui  n'en  vaut  pas  mieux 
Pour  être  mon  aîné.  Le  vice  eft  fon  mérite. 
C'eft  un  mauvais  fujet,  fans  mœurs  ôc  fans  con- 
duite , 

A  l'Intérêt  il  fe  livre  toujours. 
Les  plaifirs  effrénés  marchent  tous  à  fa  fuite. 
L'équivoque  le  guide,  ôc  didant  fes  difcours. 

Fait  rougir  la  pudeur  dcmetle  goût  en  fuite. 

Tout 
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Tout  vîcîeux  qu'il  eft ,  il  a  pourtant  du  cours. 

Le  plus  grand  nombre  eft  fon  partage. 
Je  n'en  fuis  pas  furpris ,  puifqu'il  fut  de  tout  tems, 
Le  Dieu  des  libertins  &  des  mauvais  plaifans. 
Moi ,  je  pofTede  moins  avec  plus  d'avantage  ; 
La  bonne  compagnie  eft  mon  feul  appanage , 

Et  je  n'accorde  mes  prefens 
Qu'aux  femmes  du  grand  monde ,  6c  qu'auxhon- 

nêtes  gens. 
Ainfi  ne  craignez  plus  qu'en  ce  lieu  je  m'échape. 

L'INDULGENCE^  l'^^eitr. 
Quand  on  le  voit  de  près  la  différence  frape. 

Et  mon  erreur  m'étonne  fort. 
L'ACTEUR. 
Certain  air  de  famille  en  lui  trompe  d'abord. 

LE  BADINAGE. 
II  eft  vrai  qu'abufépar  cette  refTembîance , 
Le  commun  des  mortels  eft  ici  bas  d'accord, 
Pour  ne  mettre  entre  nous  aucune  différence. 
Mais  d'être  détrompé,  comme  il  mérite  peu. 

Je  le  laifle  dans  l'ignorance , 

Et  je  m'en  fais  fouvent  un  jeu. 

Monfieur,  pour  vous,  mon  ame  eft  très-furprïfc 
Que  vous  ayiez  donné  dans  la  même  méprifc. 
Et  je  croyois  que  Meflieurs  les  Adeurs 
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En  Badinageétoient  plus  connoifleùrs; 
L'ACTEUR. 
A  tort  ces  chofes  vous  furprennent  > 
Quand  nous  voïons  que  Meffieurs  lesAuteurs 
Eux-mêmes ,  comme  nous  >  tous  les  jours  s'y 
méprennent. 

LE  BADINA  G  E^/'^^<?«r. 
Allez  5  laiffez-moi  feul  recevoir  mes  amis. 
Et  vous ,  Déeffe  fecourable , 
Tandis  qu'au  Théâtre  où  je  fuis  , 
Je  vais  tâcher  de  me  rendre  agréable  : 
Allez  dans  le  Parterre  adoucir  les  efprirs , 
Et  rendez  par  vos  foins  mon  juge  favorable, 

SCENE     IV. 
LE  BADINAGE,  UN  OFFICIER. 


A 


L'OFFICIER. 

H  !  Vous  voilà  ,  mon  joli  Badînage  ! 
Je  vous  cherche  par  tout  avec  empreffement. 
Comme  je  vais  joindre  mon  Régiment , 
Je  compte  qu'avec  moi  vous  ferez  le  voyage* 

LE    BADINAGE. 
Mon  aimable  Officier,  vous  êtes  engageant  ; 

Maïs 
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Maïs  quand  vous  le  feriez  mille  fois  davantage. 

Je  ne  fçauroîs  fortir  d'un  lieu  que  je  chéris. 

L'OFFICIER. 

Quoi  I  Vous  abandonnez  vos  plus  chers  Favoris  > 

Songez- vous  qu'aujourd'hui  je  quitte  la  Patrie? 

Que  vous  verrez  ce  foir  tous  les  plaifirs  partis  ? 

Que  j'emmène  avec  moi  la  bonne  compagnie  ; 

Que  Paris  n'eil  plus  dans  Paris? 

LE  BADINAGE, 

Où  donc  eft-il  ? 

L'OFFICIER. 

Il  eft . . . .  il  eft  tout  où  je  fuis. 

LE   BADINAGE. 

L'hiperbole  eft  un  peu  hardie  ; 

On  vous  prendroic  à  ce  jargon, 

Pour  un  Capitaine  Gafcon. 

L'OFFICIER. 

Je  parle  pour  tous  mes  confrères. 

Je  crois  pouvoir  avancer  fans  fadeur. 

Que  pour  l'agrément  des  manières; 

Tout  autre  corps  nous  eft  inférieur. 

Qui  peut  vous  tenir  en  balance  ? 

LE    BADINAGE. 

Les  trois  quarts  de  l'Etat.  Eh  !  durant  mon  ab-: 

fence , 

Que  fetoient  les  Abbés ,  la  Robe ,  la  Finance  ? 

B  Quç 
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Queferoic  pendant  ce  tems-là 
La  Comédie  &  TOpera? 
L'O  F  F 1 C 1  E  R. 
Le  plaifant  foin  qui  vous  travaille  ! 
D'abord  ce  dernier  nous  fuivra. 
Quant  au  refte ,  ici  l'on  laiffera. 
Toute  la  pedantaille , 
Et  vous  gagnerez  à  cela. 
LE  BADINAGE. 
Non.  J'y  perdrois.  Sans  rifque  à  leurs  de'pens  je 

raille. 
II  n'en  eftpas,  Monfieur,de  même  des  combats. 
La  guerre  eft  férieufe  ;  on  ne  badine  pas 
Avec  le  canon  &  la  bombe; 
Sous  leurs  coups  le  plus  fort  fuccombe. 
Un  éclat  vous  emporte  ou  la  tête  ou  le  bras. 
Cela  n'eft  pas  plaifant.  Je  ne  fuis  point  vos  pas. 
L'OFFICIER. 
Mais  vous  garderez  le  bagage. 
LE    BADINAGE. 
C'efttrop  d'honneur.  LeDieuduBadînage 
N'eft  pas  fait  pourgroffirle  nombre  des  GoujatSt 
L'OFFICIER. 
D'un  tel  refus  vous  me  cachez  la  caufe. 
De  grâce  à  ce  départ  dites-moi  qui  s'opppofe? 

SCENE 
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SCENE     V. 

LE  BADINAGE,  L'OFFICIER, 
UN    AUTEUR. 


M 


L'A  U  T  E  U  R. 

Oi ,  Monfieur  >  moi ,  qui  viens  pour 
l'arrêter. 

Quand  je  refte  à  Paris ,  il  ne  peut  le  quitter. 
Je  mérite  moi  feul  de  fixer  fon  génie. 
LE   BADINAGE. 
Qui  donc  êtes- vous,  je  vous  prie? 
L'AUTEUR. 
Un  nouveau  Phénomène,  un  prodige  du tems^; 
DontTart  raffemble,  &  dont  Tefprit  allie 
Tous  les  contrafles  difFerens  ; 
Qui  joint  le  badinage  à  la  philofophie, 
L'enjoiiement  aux  leçons,  lesgracesau  bonfenSj 

Le  jugement  àlafailiie; 
Un  Auteur  du  bel  air,  un  Poète  bien  mis, 
Qui  repréfente  en  beau  le  corps  des  beaux  efprits; 
Un  Gafcon  à  fon  aife ,  en  dépit  de  l'envie  , 

Qui  s'eft  défait  de  l'accent  du  pays  , 
Et  n'en  a  confervé  rien  que  la  modeftie. 

B  ij  LE 
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LE  BADINAGE. 

Il  y  paroît  fort  au  portrait 
Que  Monfieurnous  fait  de  lui-même. 
J'auroîs  tort  de  douter ,  après  un  pareil  trait. 
De  cette  modeflie  extrême, 
L'A  U  T  E  U  R. 
Elle  égale  pour  vous  mon  inclination , 
Et  je  viens  vous  oiFrirmamaifon  6c  ma  table. 

rOFFIClER. 
La  table  d'un  Auteur,  &  d'un  Auteur  Gafcon  ! 
Seigneur,  je  crains  pour  vous  une  indigeftion. 

L'AUTEUR. 
Plaifanterie  ufe'e ,  &  fort  peu  raifonnable. 

LE  BADINAGE. 
On  ne  vous  fera  pas  un  reproche  femblable , 
yotre  offre  eft  toute  neuve. 

L'AUTEUR. 

Elle  eft  fort  de  faifon. 
Quand  je  jouis  d'un  bien  confiderable. 
Qui  m'eft  venu  d'une  fucceffion. 
Vous  en  riez  tous  deux ,  mais  je  me  donne  au 
diable , 

Le  fait  eft  vrai,  s'il  n'eft  pas  vraîfemblable , 
Et  je  viens  d'hériter  de  deux  cens  mille  frans. 
Quoiqu'il  en  foit ,  j'en  fais  un  ufage  agréable. 
Un  de  mesplâilirs  les  plus  grands, 

Eft 
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Efl:  de  les  dépcnfer  en  des  foupers  galans. 
Précifément  ce  foir  j'en  donne  un  très-aimable. 
D'autant  plus  qu'il  fera  fecret,  &  fans  façon. 
Que  la  troupe  choific  en  eft  des  moins  nombreu- 

fes. 
Nous  ne  fommes  que  fix ,  trois  Auteurs  de  re^ 
nom. 

Et  fans  quelques  Dames  joïeufes,  ^ 
Comme  il  n'eft  point  de  repas  qui  foit  bon. 
Entre  nous  j'ai  prié  de  ce  repas  mignon . . . 
LE   BADINAGE. 
Qui  donc,  Monfieur? 

L'A  U  T  E  U  R. 

Trois  Adrices  brillantes." 
D'introdudeur  faifant  la  fondion  , 
Vous  conduirez  chez  moi  leurs  perfonnes  char-! 
mantes , 

A  petit  bruit. 

LE    BADINAGE. 

Noble  commiffion  ! 
L'AUTEUR. 
Mais  vous  marchez  toujours  decompagnîei 
Vous  ne  pouvez  ,  Badinage  fripon  , 
Vous  difpenfer  d'être  de  la  partie. 
Après  ces  Reines- là  ,  l'on  attend  votre  nom. 

B  iij  L 
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LE  BADINAGE. 

iVous  vous  méprenez. 

L'AUTEUR. 
Quoi!  vous  n'êtes  pas...  là..." 
LE  BADINAGE. 

Non. 
Je  ne  fuis  pas  ce  Badinage ,  enfant  de  la  licence. 
L'OFFICIER. 
Je  l'avourai ,  trompé  par  l'apparence, 

J'étois  comme  lui  dans  Terreur. 
Je  vous  croyois  fils  unique ,  Seigneur. 
LE   BADINAGE. 
Je  pardonne  à  votre  ignorance  , 
Et  le  cas  n'eft  pas  furprenant. 
Tous  vos  pareils  ont  en  partage 
Le  véritable  Badinage 
Sans  le  connoître  bien  fouvent. 

L'OFFICIER 
Nous  en  plaifons  plus  fûrement. 
.     L'AUTEUR  àrofficier. 
Moi,  j'ai  fur  vous  cet  avantage, 
Que  je  connois  ce  Dieu  charmant. 
Et  le  poflede  également. 

LE    BADINAGE. 
Votre  méprife  qui  m'offenfe 

Ne  prouve  pas ,  dans  ce  moment , 

Que 
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Que  je  fois  fort  de  votre  connoîflance, 
L'A  U  T  E  U  R. 
C'e'toît  pour  m'égayer ,  tout  ce  que  j'en  aï  dît. 
Qui  mieux  que  moi  peut  fçavcir  qui  vous 
êtes? 

Le  Badinage  de  l'efprit 
Eft  le  Dieu  (des  Gafcons  &  celui  des  Poètes, 
pour  vous  forcer  d'en  convenir. 
Seigneur,  je  vais  vous  définir. 
Vous  êtes  en  vers ,  comme  en  profe , 
A  faifir  votre  goût,  &  l'analifer  bien  , 

Vous  êtes  l'art  d'amufer  fur  un  rien , 
Et  de  prendre  en  paffant  la  fleur  de  chaque  chofe. 

C'eft  jugement  ce  qui  compofe 
L*effence  du  rimeur,  ôc  l'efprit  du  Gafcon. 
L'un  voltige  en  abeille.  Se  l'autre  en  Papillon, 
yotre  efpece  &  la  leur  font  de  même  nature. 
Cet  avantage  m'eft  commun , 
Et  de-Ià  j'ai  lieu  de  conclure , 
Que  vous  &moinefaifons  qu'un; 
Monfieur  doit  vous  céder. 

L'O  F  F  I  C  I  E  R  ^«  Badinage. 

Qui?  moi,  que  je  vous  cède  ^ 
Je  croîs  fur  vous  avoir  trop  de  crédit  ; 
Mon  droit . . . 

^  Biiij  LÉ 
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VE  BADINAGE, 

Eft  bon,  fans  contredît." 

II  n'a  pas  befoin  que  Ton  plaide. 

L'Auteur  me  définit  ^  TOfficier  me  poflede. 

Et  l'agrément  chez  moi  l'emporte  fur  Tefprit. 

L'AUTEUR. 

Morbleu ,  vous  vous  moquez.  N'ai-je  pas  Tun  Se 

l'autre, 

Moi,  de  qui  le  génie  eft  fi  conforme  au  vôtre  > 

LE   BADINAGE. 

Nous  fommes  très  diftinds ,  quoique  Monfieut 

ait  dit. 

L'AUTEUR. 

Mais  les  grâces,  le  goût  &  la  délicatefle , 

La  légèreté ,  la  fineffe  , 

L'ironie  agréable ,  &  les  traits  délicats , 

Les  tours  heureux  ,  la  fine  raillerie . 

Et  la  bonne  plaifanterie 

Qui  font  votre  cortège ,  accompagnent  mes  pas. 

LE  BADINAGE. 

Oui,  quand  vous  écrivez  ,  cette  troupe  choifie,' 

Dans  votre  cabinet  guide  votre  génie. 

Et  le  remplit  de  fa  vivacité; 

Mais  dans  le  monde  elle  vous  quitte  5 

Vous  y  paroiflez  tranfplanté. 

Alors  jufqu'à  l'efprit  tout  prend  chez  vous  la 
fuite.  L'amouc 
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L'amour  propre,  Monfieur,  avec  l'entêtement, 
Eft  le  feul  qui  vous  fuit  par  tout  fidèlement. 
L'OFFICIER. 
A  dire  vrai ,  ce  qui  m'e'tonne  , 
De  ces  Auteurs  fameux  qu'admire  tout  Paris, 

Je  n'apperçoi  dans  leur  perfonne 
Nuls  de  ces  agrémens  qui  parent  leurs  écrits. 
Brillants  dans  un  ouvrage,  &  fotsen  compagnie. 
Leur  ledure  ravit ,  &  leur  prefence  ennuie , 
Ils  ont  Tame  occupée  ,  &  l'air  toutdefœuvré. 
L'expreffion  ornée ,  Se  l'habit  déchiré. 

L'AUTEUR. 
Des  beaux  efprits  du  tems ,  parlez  mieux ,  je  vous 

prie. 
Vous  êtes  tous  encor  dans  le  vieux  préjugé; 
iVous  nous  croyez  pedans,  mal- propres ,  fans  ma- 
nières , 
Et  pétris  d'une  pâte  à  nous  particulière. 
Tels  que  fur  le  Théâtre  en  un  tableau  chargé. 
Nous  a  peint  tant  de  fois  plus  d'un  malin  confrè- 
re. 
Je  prétends  difliper  une  erreur  fi  grofTîere  , 
Et  je  viens  en  ces  lieux  dire  au  public,  tout  haut, 
Que  la  malpropreté  n'efl:  plus  notre  défaut, 
Et  qu'on  nous  voit  par  tout  paioîtcc  avec  décen- 
ce. 

Oui 
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Oui ,  Meffieurs  »  aujourd'hui  l'on  nous  fait  une 
ofFenfe; 

Vous  êtes  vous-même  abufés 
Par  des  Auteurs  jaloux  &  fubalternes,' 

Dont  la  main  infidelle  &  les  crayons  ufés 

Défigurent  le  corps  des  Poètes  modernes 
Sous  les  ridicules  couleurs 

Et  les  bifarres  traits  de  leurs  prédecefleurs. 
Si  parhafard  trois  dans  la  multitude. 

Ont  d'être  en  linge  fale  encore  l'habitude  , 
C'eft  un  trio  d'Auteurs  du  temspafle. 

Il  ne  fait  point  exemple  &  doit  être  cafTé. 
Prefenrement  pour  les  faire  connoître  , 
Si  fur  la  fcene  on  mec  des  beaux  efprits  , 

Qu'on  les  y  mette  donc  tels  qu'on  les  voit  paroîr 
tre, 

Polis  dans  leurs  façons,  galans  dans  leurs  habits. 

Rompus  dans  le  grand  monde  autant  qu'on  puiffe 
l'être , 

Copiant  le  Seigneur ,  frifant  le  petit  maître. 

LeParnalTe  leur  offre  affez  d'originaux. 

De  tels  portraits  feront  d'autant  plus  beaux 
S'ils  font  touche's  par  une  main  de  maître. 
Qu'ils  paroîrront  reffemblans  &  nouveaux. 

Je  ferois  fi  charmé  d'en  voir  un  bien  fidèle  , 

Que  fans  aller  plus  loin  je  m'offre  pour  modèle. 

Je 
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Je  me  livre  en  fpedacle  avec  tous  mes  défauts  , , 

Qu'on  ne  me  tire  point  à  faux, 

Et  je  jure  d'honneur,  en  pleine  Comédie, 

Moi-même  de  venir  applaudir  ma  copie. 

LE   BADINAGE. 

yous  n'applaudiriez  pas  le  portrait ,  à  coup  fur  , 

S'il  étoitfait  d'après  nature  ; 

Lecoloris  vous  en  paroîtroit  dur. 

L'O  F  F  1  C  I  E  R. 

Oui ,  Monfieur ,  c'eft  en  vain  qu'ornant  votrcfî- 

gure, 

VousafFedez,  fous  un  dehors  trompeur, 

I  La  politefle  de  Seigneur. 

Vous  portez  certain  air  qui  trahit  rimpoflure  ; 

Et  malgré  tout  refpoir  qui  flate  votre  erreur. 

On  voit  toujours  percer  à  travers  la  parure, 

La  mine  du  Poète  ,  &  le  coin  de  l'Auteur. 

L'AUTEUR. 

Nous  avons  les  bons  airs ,  en  dépit  de  MonGeur. 

La  politefle  en  moi  paroîr  fi  naturelle , 

Que  l'on  m'a  pris  tantôt ,  à  mes  façons. 

Pour  un  Colonel  de  Dragons. 

L'OFFICIER. 

Qui  vous  a  fait ,  Monfieur .  cette  injure  mortelle? 

L'AUTEUR. 

I    Quelqu'un  qui  s'y  conaoît. 

LE 


2S         L  E    B  A  D  I  N  A  G  E; 
LE  BADINAGE 

C'efl ,  fans  être  îndifcret  l 
L'AUTEUR. 

Un  illudrc  du  tems ,  un  Poète  feniellc. 

L'OFFICIER. 
A  cette  autorité  je  me  rends  tout*à-faît, 

L'AUTEUR. 
Ne  croyez  pas  railler.  Notre  figure  efl  telle, 
Qu'une  femme  de  Cour  s*y  tromperoit  comme 

elle. 
Oui,  Monfieur  l'OfEcier,  qui  vous  moquez  de 

nous, 
Nous  vous  le  difputons  en  fait  de  polîteffe; 
Nous  en  avons ,  morbleu ,  d'une  plus  fine  efpecc. 
Et  je  dois  remporter  la  vidoire  fur  vous. 
La  vôtre  eft  mécanique ,  &  n*eft  qu'une  attitude 

Où  votre  corps  s'eft  façonné. 
La.  nôtre  ,  raifonnée  »  eft  un  fruit  de  l'étude. 

Et  fille  de  Tefprit  orné. 
Si  vous  êtes  polis ,  c'eft  par  fimple  habitude. 
Sans  nul  principe ,  &  comme  par  hafard  j 
Mais  nous  le  fommes ,  nous ,  par  raifon  &  par  art. 
LE  BADINAGE  l^as^a l'Officier. 
Leur  politeffe  méthodique 
Eft  dans  la  théorie ,  &  non  dans  la  pratique. 

L'AUTEUR. 


I 
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L'AUTEUR. 

Sur  notre  démêlé  prefent 

Que  le  Badinage  décide , 

Il  eft  fait  pour  juger  d'un  pareil  différend. 

L'OFFICIER, 
yolontiers. 

LE  BADINAGE. 
Je  vais  donc  ...Mais  quelle  aimable  enfant 
Pbrtc  vers  nous  fa  démarche  (imide  î 

SCENE    V  1. 

LE   BADINAGE, L'OFFICIERi 
L'AUTEUR  ,   ANGELIQUE. 


LE     BADINAGE. 


A 


Pprochez-vous,  objet  charmant 
ANGELIQUE. 
Ah!  Vous  êtes  en  compagnie. 
Je  n'ofe . . . 

LE  BADINAGE. 
Venez,  &  n'appréhendez  rien. 
L'OFFICIER. 

Craînt-oû  de  fe  montrer  quand  on  efl  fi  jolie  ? 

L'AUTEUR, 
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HAUTEUR. 

Accordez-nous j  mignonne,  un  moment  d'en-; 
tretien. 

ANGELIQUE///;/  mr  froid. 
Je  ne  puis. 

L'OFFICIER. 
Inflamment  c'efl:  moi  qui  vous  en  prie,' 
Demeurez. 

ANGELIQUE. 

Je  le  voudrois  bien. 
Maïs . . . 

LE    BADINAGE. 

Mais  expliquez-vous;  couragej 
ANGELIQUE. 
Mais  je  crains  lescaufeurs. 
Que  diroient  ces  efprits  railleurs 
D'une  perfonnedemonâge, 
S'ils  me  voyoient  feule  avec  deux  Melïieurs^ 
Ayant  encorpour  tiers  le  Badinage  ? 
LE    BADINAGE. 
Diffipez  ces  vaines  frayeurs. 
Le  décorum  ici  préfide. 

Et  Tony  craint  plus  qu'ailleurs 
D'y  choquer  les  regards  du  cenfeurtrop  rigide. 
Apprenez  qu'il  n'eft point  d'endroit. 
Tout  révéré,  tout  augufie  qu'il  foit, 

Oii 
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Ou  l'on  retienne  avec  plus  defagefle, 
Qu'en  ce  lieu  redoutable ,  où  le  moindre  rien 
bleffe.' 

ANGELIQUE. 
Je  refie  donc. 

LE    BADINAGE. 
Vers  moi  quelfujet  vous  conduit? 
ANGELIQUE. 
C*eft  la  vivacité  qui  fait  mon  caradere  ; 

J'aime  à  briller ,  &  j'aime  à  plaire. 
J'entre  dans  la  faifon ,  car  j'ai  douze  ans  pafles  î 

Je  ris  de  rien  ,  je  fuis  follette  ; 
J'ai  toujours  eu  du  goût  pour  vous  dès  la  bavette/ 
Aimable  Badinage. 

L'AUTEUR. 

Hem  !  Ceft  en  dire  aflez, 
ANGELIQUE  £m  air piqHê. 
Monfieur ,  j'entends  ce  badinage 
Qui  n'efl  quedureffort  purement  de  l'efpiît; 
Dont  peut  parler  la  fille  laplusfage  , 
Et  dont  jamais  la  pudeur  ne  rougit. 
Ainfi,  point  d'équivoque  ,  elle  me  fait  outrage^ 

LE   BADINAGE. 
A  l'extrême  jeunefle  elle  joint  la  raifon. 
C'eft  un  exemple  à  fuivre. 


(^ 
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(  à  l'jiuteur,) 

Voilà  pour  vous  une  leçon  , 
Et  vous  voyez  TefFec  de  l'éducation. 
Un  enfant  de  quinze  ans,  Monfieur,  vous  mon* 

tre  à  vivre. 
A  mieux  interpréter  un  mot  dit  en  paflant. 
Que  ce  petit  trait  vous  inftruife. 
Rire  d'une  équivoque  eft  d'un  mauvais  plaîfant.' 

Ce  qui  le  plus  excite  ma  furprife, 
C  eft  qu'un  Auteur  moderne,  &  qui  fait  le  galant,' 
Commette  une  telle  fottife. 

L'AUTEUR. 
Le  Badinage  moralife  l 

LE    BADINAGE. 
Vos  pareils  femblent  m'y  forcer  i 
Sans  compter  que  chez  moi  la  morale  eft  de  mîfe,' 
Et  que  j'ai  le  fecret  de  la  faire  paffer. 

(  à  Angelii^ue,  ) 
Pour  vous ,  mon  doux  objet ,  reprenez  la  parole^* 
S'il  eft  vrai  que  pour  moi  vous  ayez  quelque  a- 

mour, 
iVous  êtes  bien  payée  aujourd'hui  de  retour. 

ANGELIQUE. 
Pour  le  mieux  mériter,  je  viens  à  votre  école. 
Que  j'apprenne  de  vous ,  Seigneur ,  dans  ce  mo- 
ment. 

L'arc 
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L'art  de  badiner  joliment , 
DVmployer  finement  cette  aimable  îronîe , 
Dont  le  fat  feul  doit  redouter  les  traits  5 
Et  d'exercer  dans  une  compagnie 

Cette  innocente  raillerie 
Quî  réjoiiit  fans  ofFenfer  jamais , 
Et  qui  fe  voit  hautement  applaudie  , 
Même  de  ceux  qu'elle  prend  pour  objets* 
Puifque  vous  en  êtes  le  maître , 
Faites  enfin  ,  par  votre  appui , 
Qu'en  quelque  lieu  où  je  puifle  être^ 
Je  fois  fûre  de  plaire ,  &  de  chaffer  l'ennui. 

L' O  F  F I  C  I E  R. 
Eh  !  Pour  y  réiiiïir  vous  n'avez  qu'à  paroître*' 
Votre  efprit ,  vos  grâces ,  vos  attraits, 
Tout  vous  eft  garant  du  fuccès. 
ANGELIQUE  à  pan. 
Qu'il  eft  galant  î 

L'AUTEUR. 

Oui ,  oui ,  fans  flaterîc 
Vous  avez  de  l'efprit ,  &  vous  êtes  jolie. 
ANGELIQUE. 

(^k  pan,)  (^au  Badin  âge,) 

Ah  !  Qu'il  e(>  fat  !  Sans  de  plus  longs  délais, 
Découvrez-moi  tous  vos  fecret,s. 


LE 
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LE    BADINAGE. 
A  vos  défirsilfaut  fe  rendre. 
Puifque  vous  le  voulez,  je  vais  fans  plus  attendre, 
Vous  dévoiler  ici  ce  que  vous  demandez, 
Et  que ,  fans  le  fçavoir,  vous-même  poffedez. 
Trois  chofes  font  que  je  plais  &  je  brille. 
Le  ton  qu'on  prend, le  tems  que  Ton  choiiir, 

Et  la  façon  dont  on  m'habille. 

Voilà  tout  l'art  qui  me  met  en  crédit. 

Par  exemple ,  à  la  Comédie , 

Le  trait  le  plus  brillant ,  fi  l'Adeur  ne  l'appuïc, 

Et  fi  par  le  ton  jufte  il  n'en  rend  la  beauté , 

Tombe  en  naiffant ,  &  n'efl  point  écouté. 
Ceft  le  débit  fur  tout  qui  me  donne  la  vie  5 
S'il  prend  encor  fon  tems  mal-à-propos. 
Quand  le  fpedacle  eft  agité  de  flots , 
Et  qu'on  fc  mouche  en  chœur ,  que  l'on  crache, 

qu'on  crie, 
Il  s'époumone  en  vain  ,  il  n'eft  point  de  faillie , 
11  n'efi  point  alors  de  bons  mots , 
Dont  le  Théâtre,  ou  le  Partere  rie. 
Du  moment  bien  faifi  je  dépens  en  partie. 
Mais  ce  n'eft  point  affez.  Ceft  envain  par  l' Adeur, 
Que  le  ton  eft  bien  pris ,  &  l'heure  bien  choifie. 

S'il  n'eft  fécondé  par  l'Auteur, 
Et  fi  rexpreflîon  élégante  &  polie , 

Ne 
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Ne  couvre  heureufement  chaque  plalfanterîe. 
On  aime  à  deviner  dans  ce  fiécle  d'erprit. 
Que  je  paroifle  à  nud ,  le  Public  fe  récrie  ; 
Qu'on  me  voile  avec  art,  alors  il  applaudit , 
Et  me  fait  grâce  en  faveur  de  l'habit. 
J'ai  le  même  fort  dans  le  monde  : 
Le  choix  du  tem^ ,  des  mots  ,  la  grâce  du  débit 
M'y  font  goûter, fans  quoi  chacun  m'y  fronde. 
ANGELIQUE. 
Ah  !  fi  i'avois  ces  talens  à  la  fois. 
Je  ferois  trop  . . . 

L'A  U  T  E  U  R  ?  interrompant 

Moi ,  je  les  ai  tous  trois 
Je  parle  bien ,  à  propos ,  avec  grâce. 
(  au  Badinage,  ) 
Ainfi ,  fans  vanité ,  je  crois , 
Entre  vos  favoris  mériter  une  place. 

L'OFFICIER. 
Par  ce  même  difcours  vous  en  êtes  exclu. 
Il  pèche  par  l'habit  ;  chaque  terme  trop  nu 
Fait  voir  à  découvert  Torglieil  qui  vous  talonne. 
Il  vient  mal-à- propos ,  car ,  fans  aucun  égard , 

Il  interrompt  cette  aimable  perfonne  ; 
Le  débit  n'en  vaut  rien ,  puifqu'à  parler  fans  fard  ; 

Vous  avez  pris  un  ton  de  confiance. 
Qui  feduit  l'Auditeur  bien  moins  qu'il  ne  roffen" 
fe,  C  ij  LE 
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LE   BADINAGE. 
Hem!  Qu'avez- vous  à  répondre  à  cela, 
Monfieurlebelcfprit,  pour  vous  fi  plein  d*efiimeî 

Ces  Meflieurs  les  Officiers-là 
Tirent  à  bout  portant ,  fans  refped  pour  la  rime. 
L'OFFICIER. 
A  ce  tendron  rempli  d'appas, 
Je  paflerois  encor  cette  faillie. 
ANGELIQUE. 
Moi ,  je  ne  me  la  pafferois  pas. 
Elle  feroit  mal  établie. 

LE  BADINAGE. 
C'eft  l'ordinaire  de  la  vie  , 
L'objet  que  j'ai  comblé  de  mes  faveurs. 

D'en  douter  a  la  modeftie, 
Celui  pour  qui  je  n'ai  que  des  rigueurs; 
Croit  feul  pofleder  mon  génie. 
(  k  j4ngeliqHe»  ) 
Je  veux  faire  briller  les  talens  fédudeurs 

Dont  en  naiiïant  mes  mains  vous  ont  ornée 
Voici  l'occafion.  Une  difputeeftnée 
Entre  ces  deux  Meflieurs  fur  l'air  de  leur  état. 
Chacun  d'eux  veut  avoir  la  fine  politefle , 
^Is  m'ont  pris  pour  vuider  un  point  fi  délicat, 
Soyez  pour  moi  Juge  de  leur  débat. 

ANGELIQUE 
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ANGELIQUE. 

Mol  ?  J'ai  trop  peu  de  goût  &  de  fineflc , 
Et  mon  âge .... 

LE    BADINAGE. 

L'efpnt  fuplée  à  la  jeunefle  > 
Tous  deux  applaudiront. 

L'OFFICIER  &L'AUTEUR. 

^  Inconteftablement. 

LE  BADINAGE. 
Ce  choix  doit  faire  honneur  à  mon  difcernement. 

Et  fur  un  fait  de  cet  efpece , 
On  fçait  que  le  beau  fexeeft  juge  compétent. 

ANGELIQUE. 
Puîfqu'il  faut  là-deffus  dire  ce  que  je  penfe , 

Voici  quel  eft  mon  fentimenr. 
L'OiEcier .... 

L' A  U  T  E  LI  R  Vinterrompam, 
Ecoutons.  Paix-là ,  Monfieur  j  filence^ 
ANGELIQUE  reprend. 
L'Officier  naturellement , 
Eft  galant  &  poli,  fans  vouloir  le  paroître. 
L'Auteur  qui  s'étudie  à  Têtre , 
y  réiiiTit  plus  difficilement; 

L'un  embellit  le  petit  Maître , 
Et  l'autre  gâte  l'Important . 

C  iij  LE 
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le  badinage. 

Fort-bien.  Je  n'aurois  pu  décider  autrement. 

L'OFFICIER, 
II  gâte  l'Important!  J'ai  pourtant  gain  de  caufe. 
Une  bouche  charmante  à  décidé  la  chofe; 
Quel  comble  de  plaifir  !  Ceft  gagner  double* 
ment. 

L'AUTEUR. 
Décifion  de  jeune  fille. 
Qui  fe  laifle  ébloiiir  par  l'oripeau  qui  brille, 
Et  j'appelle  au  Bon  goût  d'un  pareil  jugement. 
ANGELIQUE  avec  vivacité» 
Je  n'ai  porté  qu'en  badinant , 
L'Arrêt  qui  vous  met  en  colère , 
Et  je  n'écoure  qu'en  riant, 
La  réponfe ,  Monfieur,  que  vous  venez  de  faire. 
Pefter  contre  fon  Juge  efl  un  foqlagement , 
Qu'on  permet  au  Plaideur  quand  il  perd  fon  af- 
faire ; 
Et  quoique  vous  difiez,  toutm'eft  indiffèrent, 
Vous  n'aurez  jamais  le  talent. 
De  m'ofFenfernideme  plaire. 
(  au  Badinage  gracieiifemefn,  ) 
Adieu  ,  Seigneur,  je  cours  dans  ces  înflans 
Mettre  à  profit  tous  vos  prefens> 

Et  pratiquer  la  fcience  légère 

D'épuiièr 
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D'cpuifer  les  riens  amufans. 
(  en  tirade,  ) 
Je  vais  éfleurer  tout  dans  les  cercles  brillans , 

Traiter  la  Paix ,  faire  la  Guerre , 
Attaquer  l'ennemi ,  le  prendre  prifonnier  > 
Faire  éclater  tout  haut  ma  douleur  peu  commu- 
ne, 

Pour  le  de'part  de  l'Officier  \ 
Et  maudire  tout  bas  la  préfence  importune , 
Du  jeune  Robin  familier , 
{  en  regardant  V  Auteur,  ) 
Qui  difpute  à  Monfieur ,  l'art  de  nous  ennuïer  : 
Et  pour  me  diffiper  dans  cette  conjondure. 
Railler  Monfieur  l'Abbé,  badiner  fa  figure. 

Le  confulter  fur  des  ponpons  ; 
Et  l'ayant  établi  juge  de  ma  coëfFure , 

Faire  imprimer  dans  le  Mercure , 
Ses  Arrêts  de  toilette,  &  fes  doutes  profonds. 

LE  BADINAGE. 
Adieu  y  ma  belle  enfant ,  votre  efprit  fait  paroître 
Trop  de  talent  pour  ne  pas  l'employer , 
Continuez ,  &  votre  maître 
Sera  bien-tôt  votre  Ecolier. 

(  Angélique  fort,  ) 

Ciiij         SCENE 
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SCENE     VIL 

LE  BADINAGE,  L'OFFICIER, 
L'AUTEUR. 

L'O  F  F I  C I  E  R  an  B4dinage. 

Moi,  je  pars,  &  je  vais  prendre  congé  des 
Dames; 

Elles  font  à  plaindre  en  ce  jour , 
Je  vous  les  recommande.  Attendant  mon  re- 
tour. 

Pour  amufer  ces  pauvres  fenjmes , 
Par  votrç  ar:,  s'il  fe  peut ,  rendez  TAbbé  moins 

fot. 
Façonnez  tous  les  gens  de  Palais  &  d'affaire, 
Ne  perdez  pas  de  tems,  il  vous  e(l  neceflaire; 
Il  vous  faudra  donner  biçn  des  coups  de  rabot. 

Je  ferai  revenu  ,  je  gage, 
Que  vous  n'aurez  pas  fait  un  quart  de  votre 

ouvrage. 
'Adieu  i  j'entens  déjà  les  indrumens  Guerriers ,     • 
Animer  du  François  la  valeur  naturelle , 
Je  cours  où  la  gloire  m'appelle , 

Et  je  v^is  fur  fes  pas  me  couvrir  de  lauriers* 

LE 
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LE  BADINAGE. 

Partez  ,  vaillant  Guerrier ,  fuivez  un  fi  beau  zélé; 
Hâtez  votre  départ  pour  hâter  le  retour  : 
Revenez  plus  brillant  embellir  notre  cour; 
Revenez  pour  nous  rendre  une  gaité  nouvelle , 
Et  pour  vous  délaffer  en  cet  heureux  féjour. 
Des  fatigues  de  Mars  dans  les  bras  de  Tamour  : 
Après  la  peine,  après  le  péril  redoutable. 

Vous  trouverez  auprès  de  nous  ,         ^ 

Le  Badinage  plus  aimable  , 
Le  plaîGr  plus  piquant  ôc  le  repos  plus  doux. 

v^P#        <^^»      <^W        9^^*      •^W      w^W      *^^*      •^•^      •H^*      •^R»      •^^^        *^^*      •^^^         y^m 
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LE    B  A  D  I  N  A  G  E  ,L'A  U  T  E  U  R. 

L'AUTEUR. 

X    Our  moi  la  Paix  cfi  mon  partage  ; 
Et  quoique  je  demeure  en  ce  lieu  fortuné  , 

Ne  comptez  plus  fur  notre  hommage, 
Je  le  deftine  à  votre  frère  aîné  ; 
Et  je  cours  de  ce  pas,  mon  petit  Badinage  , 

Lui  donner  fur  vous  l'avantage , 

11  aura  feul  tout  mon  encens. 
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Je  vais  dans  tout  Paris  par  un  fanglant  ouvrage. 

Vous  décrier  en  même  tems  , 
Je  veux  que  dans  trois  jours  il  foit  feul  à  la  mode» 

Je  le  peindrai  fous  des  traits  féduifants , 
Comme  un  Dieu  fans  façon ,  agréable  ,  commo- 
de. 
Père  du  bien  facile  Se  du  plaifir  réel. 
Digne  que  l'univers  encenfe  fon  autel  ; 
Et  rendant  vos  défauts  infignes  , 
Je  vous  offrirai ,  vous ,  fous  des  couleurs  mali- 
gnes. 

Comme  un  Dieu  mince  &  freluquet  ; 
Un  petit  précieux  que  le  caprice  guide , 
Qui  veut  faire  Tbabile ,  ôc  n'a  que  du  caquet  : 
Tout  parle  contre  vous ,  &  pour  lui  tout  décide  ; 
Vous  vifez  au  frivole ,  il  va  droit  au  folide  ', 

Vous  êtes  l'ombre  ,  il  eft  le  corps. 
Le  bonheur  qu'il  procure  eft  un  bonheur  palpa- 
ble , 
Vos  faveurs  font  du  vent ,  6c  n'ont  qu'un  vain 

dehors, 
11  eft  la  vérité ,  vous  n'êtes  que  la  Fable. 

LE  BADINAGE. 
Signalez  vos  talens  par  des  projets  fi  beaux, 
Vous  ne  pouviez  choifir  un  plus  digne  héros. 

Partez ,  allez  chanter  le  vice, 

La 
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La  honte  &  le  remord  en  feront  le  feul  prix. 

Ils  puniront  votre  in  juflice  , 
Et  fçauront  me  venger  d'une  indigne  mépris. 

L'A  U  T  E  U  R. 
D'un  chimérique  Dieu  menace  imaginaire! 
Adieu.  Tu  vas  fentir  les  traits  de  ma  colère , 
C'eft  peu  d'aller  de  maifon  en  maifon  , 
Verfer  fur  toi  mon  dangereux  poifon  ; 
Je  vais  dans  les  Cafés ,  je  vais  contre  ta  caufe , 
Armer  tous  les  partis  divers , 
Et  je  cours ,  fans  faire  de  paufe , 
Au  Fauxbourg  Saint  Germain  te  dénigrer  en 

profe, 
Au-delà  du  Pont-Neuf  te  déchirer  en  vers  , 
Auprès  des  Quinze- Vingts  te  fronder  en  muG- 

que, 
Et  chanter  contre  toi  plus  d'un  couplet  caufii- 

que, 
Attaquer  ta  puiffance ,  &:  combattre  ton  goût 
Sur  la  Scène  Françoife  ,  au  Théâtre  lyrique  ; 
Et  je  veux  que  preiïe  de  Tun  à  l'autre  bout, 
Tu  doutes  où  je  fuis ,  ôc  me  trouves  par  tour, 

SCENE 
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SCENE   I  X  &  dernière. 

LE  BADINAGE,  LE  PARTERRE, 

LE  PARTERRE  àpan. 


P 


Efledela  Mufique!  au  diable  le  Poëme! 
Payer  quarante  fols  un  mal  de  tête  extrême  ! 
LE  BADINAGE. 
Quel  eft  donc  celui  que  je  voi?  « 
Son  afped  m'intimide ,  ôc  je  fens  de  l'éfroi  ! 

LE   PARTERRES  pan. 
Je  fuis  encore  ému  des  flots  &  de  l'orage, 
Que  je  viens  d'exciter  dans  mon  jufle  courroux. 
Je  cherche  ici .. . . 

LE  BADINAGE. 

Qui,Monfieur? 
LE  PARTERRE. 

Vous* 
N'êtes- vous  pas  le  Badinage  ? 
LE  BADINAGE. 
Oui ,  c'efl  moi. 

LE  PARTERRE. 
Touchez-là.  Car  je  viens  vous  trouver. 

Pour  difiiper  l'ennui  qu'on  m'a  fait  éprouver. 

Déjà 
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Déjà  votre  air  fripon  déride  mon  vifage, 

LE  BADINAGE. 
Dites-moi  quelles  font  vos  qualités ,  MonGeur  î 
LE  PARTERRE, 
Toutes.  Je  fuis  Robin,  je  fuis  Auteur, 
Je  fuis  Abbé ,  je  fuis  homme  d'Affaire, 
Je  fuis  Muficien,  de  je  fuis  Médecin , 

Je  fuis  Marchand  &  je  fuis  Moufquetaire, 
Je  fuis  Normand ,  Gafcon . , . ,  bref  je  fuis  touç 
Enfin. 

En  ma  perfonne  je  raflemble , 
Tbus  les  Etars  &c  les  Païs  enfemble*  ^ 

Je  décide  debout^  mais  fouverainement, 
Ec  l'on  ne  m'ennuïa  jamais  impunément. 
Ici  je  fuis  furtouc  un  Juge  qu'on  redoute, 
ReconnoifTez  — 

LE  BADINAGE. 
Qui  ?  Terminez  mon  douteJ 
LEPARTERRE^;^  hMam, 
ReconnoifTez  à  ce  bâillement-là , 
Le  Parterre  qui  fort  du  nouvel  Opéra. 

LE  BADINAGE. 
Vous  êtes  le  Parterre  !  Ah  !  mon  Roi,  mon  cher 

Maître!  : 

Rélini  dansunfeul,  comment  vous  reconnoître? 
Pardonnez  mon  erreur ,  ôc  daignez  êcreaffis, 

LE 
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LE  PARTERRE. 

Non ,  ce  n'eft  pas  ma  coutume. 
LE  BADINAGE. 

Tant  pîs. 
LE  PARTERRE. 
Je  ne  le  fus  jamais  depuis  qu'on  ma  vu  naître. 
LE  BADINAGE. 
Pourtant  G  vous  le  pouviez  être  , 
yous  feriez  plus  à  l'aife  ,  &  nous ,  Seigneur  j 
auffii. 

LE  PARTERRE. 
.Vous  avez  peur  ? 

LE  BADINAGE. 

On  voit  trembler  le  plus  hardi 
Quand  il  eft  devant  vous  obligé  de  paroître. 

LE  PARTERRE. 

Vous  êtes  fait  pour  plaire,  ainfi  ne  craignez  rien. 

LE  BADINAGE. 

Vous  venez  de  voir  Hypolite  ? 

Seigneur ,  que  votre  efprit  daigne  éclairer  le 

mien  , 
Quels  font  vos  fentimens  ? 

LE  PARTERRE. 

Je  ne  le  fçaî  pas  bien  , 
J'en  aï  plufieurs ,  &  tels  qu'il  les  mérite  , 

Tous  juftes  dans  le  fond  ;  mais  qui  ne  font  pas 
clairs.  11 
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II  m'en  infpire  de  divers; 
D'ennui ,  de  haine ,  de  colcre , 
De  me'pris,  de  trifieffe,  ôc  de  compaflion  , 
Je  reiïens  tout  chez  moi,  hors  radmiration. 
Dans  tous  mes  jiigemens,  à  moi-même  contraire. 

J'en  porte  autant  dans  ma  confufîon. 
Que  fous  un  feule  bonnet  je  raffemble  de  têtes  i 
Et  leur  nuage  obfcur  excite  des  tempêtes, 
Caufe  dans  mon  cerveau  tant  de  flus  &  renus  , 
Qu'ils  fe  confondent  tous ,  &  que  je  n'y  vois  plus. 
LE  BADINAGE. 
Dans  ce  conflit,  aux  Auteurs  fi  terrible, 
Je  vous  trouve.  Seigneur,  prefqu'incomprchen- 
fible. 

LE  PARTERRE. 
Mais  la  nuit  fe  diffipe,  &  je  vois  le  Soleil, 
11  cil:  tems  par  ma  voix  que  la  vérité  forte  ; 

Je  viens  d'aiTembler  mon  Confeil, 
Sur  un  ouvrage  de  la  forte. 
Voici  tous  les  Arrêts  qu'il  porte. 
LE  BADINAGE. 
Qu'il  va  partir  d'orages  foudroïans  ! 
Ec  de  jugemens  diffierens, 
L  E  PA  R  T  E  R  R  E  en  Mujïcicn. 
Je  rens  jufiice  à  la  Mufique. 
Elle  eft  bien  travaiilée^elle  a  de  grands  morcer^Mr, 

Les 
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Les  acompagncmens  &  les  chœurs  en  font  beaux* 

Mais  par  malheur  elle  eft  mélancolique  , 
Fatigue  trop  TOrqueflre  ;  &  dans  le  même  temj 
Qu'il  paroît  qu'elle  pique 
Quinze  ou  vingt  prétendus  fçavans. 
Elle  ennuie  à  mourir  plus  de  mille  ignorans. 
Les  airs  d'ailleurs,  nouveaux  dans  leur  efpece, 
Sont  plus  tartafes  que  François  ; 
On  leur  fait  ici  politeffe, 
Comme  à  des  gens  qu'on  voit  pour  la  première 
fois. 

LEBADINAGE. 
C'efl  le  Muficien  qui  parle  par  fa  bouche.' 
LE  PARTERRE  en  Auteur. 
Pour  le  Poëme  ,  il  m'éfarouche. 
On  n'a  jamais  commis  de  tels  larcins. 
Piller  éfrontément ,  piller  Phèdre  ,  Avilie  ; 
C'efl:  voler  fur  les  grands  chemins. 
On  lui  prend  tout  encor  jufqu'au  nom  d'Aricîe  ; 
Mais  que  dis-je  \  C'eft  peu  dans  ces  tems  inhu- 
mains , 
C'ell  peu  qu'on  la  dépoUille  ,  O  Ciel  !  on  l'eftro- 

pie. 
Un  barbare,  ch  lie  puis- je  autrement  appeller? 
Lui  brifc  chaque  membre,  &  l'ofe  déceler. 

Sans  pitié,  fans  égards  aux  loix  de  l'harmonie, 

Change 
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Change  les  plus  beaux  vers  en  des  versvîfigots, 
Et  par  un  dernier  trait  de  licence  innouïe , 
De  tous  les  cœurs  il  fait  des  Matelots. 
Et  Ton  ne  venge  point  le  bon  fens  qu'il  défole  ^ 
Ce  Théâtre  qu'il  pille  ,  &  Racine  qu'il  vole  ! 
LE  BADINAGE. 
Ah!  Voilà  du  public  Auteur, 
Le  ton  cauftique  >  &  la  mauvaife  humeur, 
LE  PARTERRE  conmfaifam  P^hbé. 
Sans  m'échaufFer  les  Sens ,  moi ,  je  fais  mes  re- 
marques : 
Je  fronde  les  Enfers,  &  le  Trio  des  Parques. 
Outre  que  dans  Ifis  ils  font  pris  tout  du  long. 
Je  ne  fçaurois  foufFrir  les  hommes  en  jupon , 

La  mafcarade  eft  indécente  &  fotte  i 
Paffe  pour  mettre  encor  des  femmes  en  culotte.' 
J'en  trouve  le  coup  d'oeil  amufant  &  fripon. 
En  tirant  mon  rabat,  «5c  braquant  ma  lorgnette; 
J'ai  le  plaifir  alors  de  juger  du  tendron  , 
Et  de  me  récrier ,  qu'elle  eft  bien  en  garçon  ! 
Non ,  je  ne  vis  jamais  de  jambe  fi  bien  faite , 

Ni  de  corfage  fi  mignon  ! 
Ah  !  je  la  croquerois ,  tant  fa  taille  eft  parfaite  ! 
Je  n'y  fçaurois  tenir,  fon  petit  air  mutin 
Mérite  qu'on  la  claque  &:  reclaque  foudain. 

fi         Lï 


ço         LEBADINA  GE, 
LEBADINAGE. 

Oh  !  C'e(l-là  de  l'Abbé  le  ton  plein  de  moleffe. 

Ce  goût  pour  les  tendrons  nous  marque  fa  foi- 

blefle. 

LE  PARTERRE  en  petit  Maître. 

Le  Poëme ,  en  honneur ,  ne  fçauroit  fe  payer. 

Entre  plufieurs  endroits  dont  je  fuis  Chevalier, 

Je  trouve  le  retour  de  Thefée  impayable. 

Dans  le  moment  qu'on  dit  à  ce  Héros 

Qu'il  eft  deshonoré  par  fon  fils  trop  coupable , 

Une  troupe  de  Matelots  > 

Qui  dans  fa  Cour  arrivent  en  batteaux , 

Viennent  lui  témoigner  leur  joïe  inexprimable 

Par  des  tambourins  &  des  fauts. 

On  ne  peut  pas,  où  je  me  donne  au  diable , 

On  ne  peut  pas  choifir  fon  tems  plus  à  propos. 

Le  coq-à  l'âne  eft  admirable! 

LE  BADINAGE. 

Voilà  du  petit-Maître  &  l'air  &  les  propos  ; 

L  E  PA  R  T  E  R  R  E  ^;^  Robin. 

Le  Poëme  en  première  inftancc 

A  perdu  fon  Procès  tout  net. 

De  le  mettre  à  néant  on  a  fagement  fait , 

Et  je  confirme  la  Sentence. 

En  outre ,  non  content  du  quart  qu'on  a  fouf- 

trait, 

.Je 
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Je  condamne  le  tout  par  Arrêt  authentique; 
Et  j'enjoins  fans  délais  au  Théâtre  lirique , 
De  fupprimer  à  cet  effet 

Les  paroles  tout-à-fait. 
Et  ne  chanter  que  la  mufique, 
LE  BADINAGÇ. 
On  reconnoît  laRobeà  ce  ton  emphatique. 
LE  PARTERRE  en  Gafcon. 
Pour  moi ,  je  mé rends  toujours- là, 
Jufte  à  la  fin  dé  l'Opéra. 
Pft ,  lé  gaillard  avec  fa  redingote 
Se  gliffe  comme  un  hent  coulis. 
J'arribe  à  tems  &  j'efcamote 
Lé  rofljgnol  chanté  par  un  goiier  exquis 
Abec  les  pas  que  fi  bien  nous  tricote 

L'aimable  danfeufe  qui  faute 
Prefqu'auffi-bien  qu'un  homme  du  Païs. 
J'enlebe  ainfi  lé  plus  beau  du  fpedacle , 
Sans  qu'il  m'en  coûte  encor  ni  d'argent,  ni  d'en-^ 

nui. 
Hem  !  ne  troubez  vous  pas ,  où  je  meure  aujour- 
d'hui , 

Que  lé  garçon  fait  à  miracle , 
Et  qu'on  né  peut  agir  plus  fagément  que  lui? 
LE  BADINAGE. 

On  devine  d'abord  l'Auteur  de  cet  oracle  ^ 

Dij  Et 
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Et  fans  atte  ndre  ici  que  je  nomme  fon  nom  ; 
Chacun  dit  avant  moi,  c'efl  le  Public  Gafcoi*. 
L  E  P  A  R  T  E  R  R  E  en  Commis  fubalterne. 
Je  fors  fort  mécontent  de  cette  Comédie. 
Tout  fupputé  dans  mon  génie, 
L'Opéra  ^ventrebleu  ,nous  prend  pour  des  zécos^^ 
De  nous  tirer  de  nos  Bureaux, 
Pour  nous  donner  femblable  rapfodic. 
3'ai  la  tête  caffée  ,  &  l'oreille  aflburdie , 
D'entendre  fans  raifon  tonner  à  tout  propos  ; 

Et  la  Salle  eft  empuantie , 
Pat  l'odeur  des  pétards  qu'allument  des  nigauds. 
D'un  bras  fort  mal-à-droit ,  dans  les  vilains  na- 
zeaux 
Du  monflre  que  combat  Aricie  ; 
Et  que  Corneille  a  peint fî  galament. 
Dans  Alexandre,  ou  dansiphigenie. 
'Je  ne  fçai  dans  lequel  des  deux  precifément. 
J'en  ai  fait  la  ledure ,  étant  petit  enfant. 
D'une  peinture  fi  jolie. 
J'ai  retenu  ces  deux  vers  feulement. 
So  ft  front  large  efiarmé  d'écaillés  jaHniJfantes  ; 
T'ont  fon  corps  efh  couvert  de  cornes  menaçantes» 
LEBADINAGE. 
Oh  '.  du  plus  ruftte  des  Commis  ; 
Qui  foient  dans  les  aides  blotis- 

Voilà 
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IVoilà  les  cjitipro^Hos ,  &  l'ignorance  craflc , 

LE  PARTERRE  comrefaifam  l'Abhc. 
J'oubliois  le  meilleur.  Un  petit  mot  de  grace. 
Je  reviens  aux  enfers.  L'oracle  qu'on  y  rend 

Me  paroît  d'un  naïf  frapant , 
(  s'interrofffpartt  en  Marchand.  ) 

Et  digne  de  rifée Et  digne  de  rifée! 

Songez ,  Monfieur  l'Abbé ,  qu'il  prédit  à  Theféc  , 

Qu'il  va  trouver  l'Enfer  chez  lui.  ^ 
Cette  prédidion  fe  trouve  véritable  : 
En  y  trouvant  fa  femme ,  il  y  trouve  le  diable. 

(  il  rît  en  Alhé,  ) 
Cela  fent  la  boutique  &  fon  homme  établi  » 
Hi,hi.... 

(  en  Marchand  ^  contrefaifant  V Ahhé,  ) 
Hi,  hiî  Pourquoi  ricanez- vous  ainfi? 
Vous  trouveriez  l'Oracle  inconteftable , 
Si  vous  aviez  une  femme  aujourd'hui. 
(  en  Abbé.  ) 
Monfieur  le  trafiquant,  la  vôtre  eft-elle  aimable? 

(  en  Gafcon.  ) 
Abec  tout  lé  refped  que  je  dois  au  rabat. 
Bous  abez  tort,  MoufTu  TAbbat, 
Aux  dépens  du  Marchand,  dé  faire  l'agréable. 
C'eft  dé  tout  rOpera  l'endroit  lé  plus  paflablc. 
Cela  fait  Epigramme,  ou  je  né  fuis  qu'un  fat. 
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(  en  Autenr,  ) 
Ciel  î  Peut-on  foutenir  un  Oracle  exécrable  ? 
(  en  f eût' Maître.) 
Monfe  TAuteur  ,  n'en  foyez  pas  furprîs. 
Sans  doute  le  Marchand  fait  crédit  au  Coufis. 
(  en  Commis,  ) 
Je  n'en  fçais  rien ,  Monfieur  le  petit-Maître  , 
Je  fuis  toujours  de  leur  avis. 
L'Oracle  eft  aufli  clair  que  trois  &  trois  font  fix  » 

(  en  AvocM,  ) 
C'eft  à  moi  de  parler ,  que  je  faffe  rna  charge  , 
Place  au  barreau  ;  place ,  petit  Commis , 
(  en  Gafcon,  ) 
Mais ,  Mouflu  TAbocat ,  bous  m'écrafez ,  fandis* 
Botre  éloquence  m'eft  à  charge. 
LE  BADINAGE. 
Tous  parlent  à  la  fois , 

LE  PARTERRE  en  Avocat. 

La  Cour  veut  être  au  large. 
(  en  Gafcon.  ) 
Elle  caffe  l'Oracle.  Et  je  lé  rétablis. 

(  ^n  cohue.  ) 
J'attaque ,  je  défens ,  je  fifle  ,  j'applaudis , 
Jeprofcris,  je  fais  grâce. 
Je  m'obftinç ,  je  me  dédis , 
J'ajoute ,  je  fuprime.  Et  moi ,  je  fais  main  baffe. 

il 
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(  il  toujfe  ,  /'/  crache ,  il  fe  mouche,  )  . 

(  en'  f au  fût*  ) 
Paix  ,  les  moucheurs  ;  paix  donc  l'endroit  eftdes 
plus  beauîf.  -x 

(  en  bajfe  taille^  ) 
Il  efl  des  plus  mauvais.  Silence ,  les  Courtauts. 

LE  BADINAGE. 
Ah  ,  Seigneur  !  Quel  cahos  î  Et  quel  défordre  ex- 
trême ! 
Qui  fait  naître  chez-vous  ces  contradidlions  i* 

LE  PARTERRE  d'un  air  calme. 
Paix  Ce  n'efl  rien.  Je  fuis  en  prife  avec  moi- 
même  : 
Nous  avons  tous  les  jours  ces  altercations. 
Je  vais  les  appaifer  fans  tarder  davantage. 
Je  n'ai  fait  éclater  ce  choc  d'opinions , 
Que  pour  faire  briller  avec  plus  d'avantage. 

Mes  dernières  décifions  ; 
Tel  que  l'aftre  du  jour ,  qui  fait  après  l'orage, 
Avec  plus  de  fplendeur,  paroîtte  fes  rayons. 

LE  BADINAGE. 
Le  calme  eft  revenu.  Que  dira-t'ih  Voyons.     - 

LE  PARTERRE  (?;/  Public  indulgent. 
Juge  fans  paffion  ,  indulgent  fans  foiblefTe, 
Au  fpedacle  toujours  je  cherche  le  plaifîr. 
Je  ne  fifle  jamais  ni  l'Adeur,  ni  la  Picce;; 

Et 
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Et  fi  je  fais  du  bruit,  c'eft  pour  les  applaudît. 
Toujours  porté  vers  la  clémence  , 
Je  fçai  borner  mon  éloquence , 
iâfaifir  &  lolier  les  endroits  les  plus  beaux , 
Et  ce  n'eft  que  par  mon  filence , 
Que  je  critique  les  défauts. 
On.  a  remis  Iffé,  ma  joyeen  eft  extrême. 
J'éprouve  l'embarras  charmant , 
De  ne  fçavoir  à  tout  moment , 
Qoîjje  dois  approuver  le  plus ,  ou  le  Poème  i 
Ou  la  Mufique  ,  ou  l'Adrice  que  j'aime. 
LE  BADINAGE. 
H  ne  fifle  jamais  la  Pièce ,  ni  TAdeur! 
Ah!  de  tous  les  Publics  c'efl  pour  nous  le  meilr 
leur. 

La  bonne  pâte  de  Parterre! 
Vers  lui  toujours  mon  goût  me  portera  » 

Et  je  m'en  tiens  à  celui-là. 
Pour  nousprouver  votre  humeur  débonnaire. 
Faites ,  Seigneur ,  un  accord  avec  nous  ? 
LE  PARTERRE. 
Et  quel  accord  ? 

LE  BADINAGE. 

Ayez  pour  cette  Comédie, 
Cette  indulgence  extrême ,  &  cet  efprit  fi  doux , 

Que  vous  avez  pour  celle  d'Italie. 

Notre 
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Notre  foibleffe  égale  leur  befoîn. 
Et  nous  vous  promettons  de  redoubler  de  foin , 
Et  de  la  furpafler  en  ardeur  de  vous  plaire. 

Le  Badinage  eft  François  comme  vous  : 
Que  cette  gloire  y  &  fi  grande ,  &  fi  chère , 
Vous  porte,  en  dépit  àts  jaloux , 
A  faire  autant  pour  lui  que  pour  une  étrangère- 
LE  PARTERRE. 
Pour  vous  je  fuis  prêt  à  tout  faire; 
Maïs  à  condition  que  pendant  cetems  là. 
Toujours  le  Badinage  ici  m'amufera, 
LE  BADINAGE. 
La  chofe  dépend .... 

LE  PARTERRE. 

De  qui? 
LE  BADINAGE. 

Mais  de  votre  prefence. 
Chaque  fois  qu'on  Taffichera  , 
Venez  le  voir  en  affluence , 
Et  jamais  il  n'y  manquera  ; 
Mais  foyez  bien  exad  à  lui  rendre  vifite , 
Car  Cl  vous  y  manquez  deux  ou  trois  jours  de 

fuite  , 
Vous  ne  le  verrez  plus,  crac,  ildifparokra. 
LE  PARTERRE. 

J'y  viendrai  donc.  Je  me  prête  à  l'abfence. 

E  Pour 
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Pour  Cgne  de  p^ix  mainted^aç. 
Recevez  cçt  epibraflemenc. 
(  il  embrajfe  le  Madinage.  ) 
Mon  frere  qui  dit  bis ,  je  penfe , 
Ne  feroit  pas  fâché  d'en  avoir  fait  au^tant. 
A  propos  de  ce  frere ,  il  eft  bon ,  &  pour  caufe  , 
Qu'il  donne  les  inains  à  la  cl^ofe  j 
Car  je  ne  fuis  que  Ton  petit  cadet; 
II  a  fur  nous  un  afcendant  parfait  ; 
Ma  volonté  toujours  eft  de  faire  la  fienne. 
Si  vous  voulez  que  la  paii^  tiepçiç , 
Dites-lui  qu'il  ^it  1^ bonté 
D'approuver  à  prefent  lui-même  le  traité. 

{Il  fort.) 
LE    B  A  D  I N  A  G  E    m  vrai  Parterre. 
Meflieurs ,  du  bon  Public  prenez  le  çaradere. 
Vous  gagnerez  vous-même  à  paroître  indulgens. 
En  nous  ôtant  la  crainte ,  aux  A<Seurs  fi  contraire. 
Vous  augmenterez  nos  talçns. 
Et  vos  plaifirs  en  même  temç. 
Que  n  otre  état  vous  touche  &  vpu>  engage 
A  foufcrire  ce  foir  à  l'accord  propofq  \ 
Vous  plaire  efl  pour  nous  tous  un  difficile  ouvra- 
ge: 

Nous  excufer  vous  eft  aifc. 
Faites  donc  grâce  au  Badinage  5 

^  Qu'a 
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Qu'il  obtienne  votre  fufFrage. 
Faire  notre  bonheur  ne  dépend  que  de  vous. 

(  d'nn  ton  tragique.  ) 
Seigneur ,  dites  un  mot,  &  vous  nous  fauvez 
tous. 

JF  /  iV. 


\ 
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A    PARIS, 

.    Chez  P  R  A  u  L  T  père ,  Quay  de  GeA^res  > 
au  Paradis. 

M.  Dec  XX^XVII. 

Avec  Approbation  &  Privilège  dtt  Rjy. 


AFTROBATION, 

'AI  lu  par  ordre  de    Monfeigneur  le  Chancelier  >  une  Comédie 
intitule'e,  /«?/ ^wx  NiffM.  Fait  à  Paris  ce  j.  Septembre  1737. 


Sx^nè ,  J  O  L  L  Y. 


PRiriLEGE   DV   ROI. 

LOUIS,  par  îa  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A 
nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement, Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil, 
Prévôt  de  Paris  >  Baillifs,  Sénéchaux  5  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  5  S  A  LUT.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault, 
Libraire  &  Imprimeur  à  Paris ,  nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroit 
été  mis  en  main  plufieurs  petits  ouvrages  qui  ont  pour  titre  Us  Etrennesy 
ou  la  Bagatelle ,  &  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  BoifTy ,  qu'il 
fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  imprimer  &  donner  au  Public  >  s'il  nous 
plaifbitlui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  cenécelTaires  j  offrant 
pour  cet  effet ,  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraderes , 
fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- fcel  des 
Prefentes.  A  CES  Causes  ,  voulant  traiter  favorablement  ledit  £xpo- 
fant  5  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes  j  de  faire 
imprimer  lefdites  Pièces  ci-deflfus  fpecifîées  >  en  un  ou  plufieurs  volumes» 
conjointement  eu  feparément)  8c  autant  de  fois  ^ue  bon  lui  femblera,  fur 
papier  &  caraderes  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée  fous 
notredit  contrefcel;  &  de  les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume,  pendant  le  temj  àçfix  années  confecutives ,  à  compter  du 
jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de 
perfonnes ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  intro- 
duire d'impreffîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïfîance;  comme 
aufïi  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs  Si.  autres  5  d'imprimer,  faire  imprimer, 
vendre  j  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-deflus 
expofés,  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  çorredion  ,  changement  de  ti- 
tre, ou  autrement,  fans  la  permifTîon  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expo- 
fant  5  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confîfcation  des 
Exemplaires  contrefaits  >  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel' Dieu  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  interefts  ;  à 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
gidrede  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Parii ,  dans  trois 


moi»  «le  la  4atted'îccllcs5  queTimpreffion  de  ces  Livre*  fera  faite  âzaî 
notre  Royaume  &  non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Keglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1725. 
&  qu'avant  de  les  expofer  en  vente ,  les  manufcrit»  ou  imprimés  qui  au- 
ront fervi  de  copie  à  l'impre/ïion  defdits  Livres,  feront  remis  dans  le  même 
état  cil  les  Approbations  y  aura  été  données  3  es  mains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux  de  France  >  le  Sieur  Chauvelin  ,  Se 
qu'il  en  fera  enfuite  remit  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique, un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de 
notredit  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur 
Chauvelin  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  delquel- 
les,  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  fes  ayana 
caufe  pleinement  &  paisiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchemens  :  Voulons  que  la  copie  defdites  Prefentes  ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres, 
foit  tenue  pour  dûément  fîgnifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un 
de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires, foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'original  :  Commandons  au  premier  notre  Huifficr  ou  Sergent,  de  fiiire 
pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous  Aâes  requis  &  néceflaires>  fans  demander 
autre  permiffion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande, 
&  Lettres  à  ce  contraires  :  C  A  R  tel  eft  notre  plaiHr.  D  o  N  N  e'  à  Paris 
le  trente- unième  jour  du  mois  de  Janvier ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente 
trois ,  &  de  notre  Règne  ledïx-huiticme.  Par  le  Roi  en  fon  ConCeil.  Signéy 
S  A  I  N  S  O  N.  Et  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  £t  au  dos  eft 
écrit  : 

Hegifiré  fnr  le  I^egifire  riIL  de  la  Chambre  Bj>y aie  des  libraires  (7  Im- 
frimeurs  de  y aris ,  N".  487.  Fol.  ^66.  conformément  aux  anciens  Règle* 
tnens  i  confirmés  far  celui  du  zZ  Février  1723.  APar'u  le  frcnùcf  tévnet 
ï 73  3.  Signé ,  G.  MARTIN,  Sjndic, 
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ACTEURS. 

LE   COMMANDEUR,  oncle  de  la  marquifc 
6c  de  Lucile. 

L  A  M  A  R  QU I S  E ,  veuve ,  amante  du  chevalier. 

LUCILE,  amante  du  baron. 

LE  BARON,  amant  de  Lucile. 

LE  CHEVALIER. 

FINETTE,  fuivante  de  la  marquife. 

L  A  F  L  E  U  R ,  valet  du  chevalier. 


La  fcéne  efi  à  Taris  dam  nnfalon  de  la  mai  fin  dn 
commandeur. 
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COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
LA  FLEUR. FINETTE. 

LA  FLEUR. 

U I  5  charmante  Finette  ,  après  trois  ans 

d'abfence , 
Pour  revoir  tes  appas  ^  la  Fleur  revient  en 
France. 

Le  chevalier  qui  fait  fa  cour  ici  fouvent , 
M'a  pour  (on  écuyer  repris  en  arrivant. 


Aij 


4        tESDEUXNIFCES, 
Ma  foi ,  vive  Paris ,  il  n'eft  rien  qui  l'égale* 
Je  fuis  né  pour  fervir  dans  cette  capitale. 
Le  mérite  y  paroît  avancageuièmenc. 
Et  des  valets  heureux  c'eft  le  féjour  charmant. 

FINETTE. 
Ah  !  Depuis  ton  départ  tout  a  changé  de  face. 

LA  FLEUR. 
Comment  donc  ? 

FINETTE. 

Nos  pareils  y  font  dans  la  difgrace. 
Un  inftant.a  détruit  ton  pouvoir  &  le  mien  ; 
Notre  régne  eft  pafle ,  nous  ne  fommes  plus  rien. 
Le  grand  monde  eft  pour  nous  plein  d'un  mépris  ex- 
trême. 
Et  chacun  y  conduit  fon  intrigue  foi-même. 
Notre  elprit  n'a  plus  lieu  d'exercer  fon  talent  j 
Et  l'amour  aujourd'hui  fe  fait  fans  confident. 
Paris  voit  dans  fon  fein  régner  des  mœurs  nouvelles, 

LA   FLEUR. 
Ah  !  Les  Dames  fans  doute  y  deviennent  cruelles. 

FINETTE. 
Non ,  mon  (exe  toujours  eft  rempli  de  douceur  ^ 
Mais  il  a  plus  d'adreffe  avec  le  même  cœur.        '^^ÉÎ 
Dès  l'âge  de  quinze  ans  une  fiUe  eft  favante  , 
Et ,  par  rafinement ,  la  mère  eft  indulgente. 
Les  époux  font  d'accord  de  vivre  en  liberté  5 
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Notre  crédit  par  là  tombe  de  tout  côté. 

Nos  maîtres  avec  nous  craignent  de  fè  commettre , 

Et  notre  emploi  fe  borne  à  porter  une  lettre. 

On  abrège  d'ailleurs  le  cérémonial^ 

Et  filer  une  intrigue  a  l'air  provinciaL 

On  court  au  dénouement  avec  impatience. 

On  n*cft  plus  attentif  qu'à  fauver  l'apparence. 

Comme  on  craint  les  yeux  feuls  du  public  délicat , 

On  forme  un  nœud  fans  peine ,  on  le  rompt  fans  éclat  \ 

Et  fâche  qu'on  n'a  vu  jamais  régner  en  France , 

Moins  de  fidélité,  ni  phis  de  bienféance» 

LA   FLEUR. 
Tu  me  parles ,  Finette  ,  un  jargon  inconnu^ 
Par  cette  bienleance ,  entre  nous ,  qu'entens-tu  ? 

FINETTE. 
C'eft  un  mafque  trompeur ,  dont,  aufiécle  où  nous 

fbmmes , 
Se  parent  avec  art  les  femmes  &  les  hommes  j 
Qui ,  fafcinant  les  yeux  de  l'univers  déçu , 
Donne  au  vice  les  droits  &  l'air  de  la  vertu  j 
Fait  relpeder  par  tout  l'impofture  parée  , 
Et  fuir  la  probité  qui  n'eft  point  décorée. 

LA  FLEUR. 
Le  fiécle  eft  hypocrite  !  Ah  !  Nous  fommes'perdus^ 
Et  pour  le  corriger ,  les  foins  font  fuperfius. 

A  iij 
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FINETTE. 

Oui ,  la  corruption  au  comble  eft  arrivée. 
La  coquette  en  public ,  modefte  &:  réfervée , 
De  la  pudeur  exadle  arbore  le  drapeau  , 
Et  nos  jeunes  feigneurs  ne  boivent  que  de  l'eau. 

LA  FLEUR. 
'Ah  !  Fi  donc^  quelle  horreur  l  Vraiment  ^  quand  le  vin 

tombe , 
Je  ne  m'étonne  plus  que  la  vertu  fùccombe. 
Père  de  la  franchife  &  de  la  vérité  , 
Le  moyen  que  fans  toi  l'on  ait  de  l'équité. 
Ton  pouvoir  rend  lui  feul  les  cœurs  droits  &  fîncéres. 
Et  je  liiisfûr  que  l'eau  fit  les  premiers  {kufTaires. 

FINETTE. 
L'apoftrophe  eft  vraiment  d'un  buveur  déclaré. 

LA  FLEUR. 
Que  Paris  à  mes  yeux  paroît  défiguré! 

FINETTE. 
Aujourd'hui  la  décence  en  eft  la  fbuverainc , 
Et  dans  cette  maifon  elle  commande  en  reine. 

LA    FLEUR. 
Quoi  !  Chez  le  commandeur  !  Au  joug  des  vains  dehors. 
Se  peut-il  que  fbn  ame  ait  pu  plieî  fbn  corps  J 

FINETTE. 
Non ,  pour  l'extérieur  il  eft  toujours  le  même. 
Mais  fbn  coeur  eft  conduit  par  fa  nièce  qu'il  aime. 


C  O  M  E  D  I  E. 

LA   FLEUR. 
J'enrens.  Lucilc  a  Parc  de  tourner  fbn  elprit. 

FINETTE. 
Tu  te  trompes ,  la  Fleur  ^  elle  n'a  nul  crédit  ^ 
Et ,  s'il  eft  gouverné ,  c'eft  par  Ion  autre  nièce. 

LA  FLEUR. 
La  marquifè  ? 

FINETTE. 
Elle  feule  eft  ici  la  maître/Te. 

LA  FLEUR. 
Di-moi^  par  (on  veuvage  étant  libre  aujourd'hui. 
Qui  peut  l'avoir  portée  à  revenir  chez  lui  ? 

FINETTE. 
Faut-il  le  demander?  La  décence  maudite  ^ 
Qui  contraint  fa  jeuneffe.  Se  force  (à  conduite.^ 
C'eft  peu  que  tous  fes  goûts  lui  foient  facrifîés  , 
Nous-mêmes  à  fon  joug  elle  nous  tient  liés. 
Ceft  des  égards  gênans  le  pouvoir  tyrannique  , 
Qui  de  fa  confiance  exclut  fon  domeftique. 
Les  dehors  fur  fon  ame  ont  un  droit  fîpuifTant , 
Que  pour  entrer  chez  elle  il  faut  un  air  décent. 
C'eft  le  mot  favori  que  toujours  elle  emploie , 
Et ,  fans  ce  paflèport ,  madame  vous  renvoie. 
Le  pis  eft  à  fes  yeux  d'agir  ignoblement , 
Et  l'on  doit  s'oblèrver  très-fcrupuleufèment. 

Il  faut  être  toujours  dans  une  gêne  horrible , 

A  iiij 
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Et  garder ,  qui  plus  eft ,  un  filence  pénible. 

•    LA  FLEUR, 
Je  te  plains. 

FINETTE. 

Je  m'en  prens  à  l'ufage  cruel. 
Car  elle  tient  des  cieux  le  plus  beau  naturel  : 
Son  cœur  eft  généreux,  &  fa  main  libérale , 
Son  caradére  eft  doux ,  &  ion  humeur  égale. 
Mais  le  monde  ,  &  fes  loix  qui  maîtrifent  ion  cœur, 
A  s'armer  de  fierté  contraignent  fa  douceur. 
L'exemple  la  gouverne,  &  fon  pouvoir  nous  prive 
Des  fruits  de  fà  bonté  ,  qu'il  tient  toujours  captive. 
C'eft  ainfi  qu  altérant  fes  bonnes  qualités. 
Il  change  les  vertus  en  défauts  empruntés  ; 
Et  qu'un  abus  fatal,  dont  la  raifon  murmure; 
Défigure  à  nos  yeux  les  dons  de  la  nature. 

LA    FLEUR. 
Mais  étant  tous  les  deux  fi  différens  d'humeur , 
Comment  peut-elle  vivre  avec  le  commandeur? 

FINETTE. 
Quoique  leur  caradére  en  rien  ne  le  reffemble  ; 
Il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  s'accordent  enfemble. 
Avec  un  ton  grondeur ,  fous  un  brufque  maintien , 
Il  eft  la  bonté  même  ,  &  nerefufè  rien. 
Lamarquifè,  fous  l'air  d'une  humble  déférence. 
Le  plie, avec  reiped,à  tout  ce  qu'elle  pcniè. 


COMEDIE. 

D*autânt  plus  fùrement  on  la  voit  gouverner,' 
Que  c'eft  par  la  douceur  qu'elle  a  l'art  de  régner. 
Enfe  difant  le  maître  ^  il  obéît  fans  cefTe, 
Et,  paroiiFant  foumiiè ,  elle  efttouj ours maîtrcfle. 

LAFLEUR. 
Moi,  j'adore  cet  oncle  avec  fon  air  bourru. 

FINETTE. 
Son  empire  eft  fur  lui  tellement  abfblu , 
Qu'elle  a  vaincu  l'effort  de  fon  antipathie  ; 
Jufqu'à  lui  faire  voir  la  bonne  compagnie , 
Et  goûter ,  qui  plus  eft,  l'elprit  du  chevalier. 
Qui  toujours  avoit  eu  le  don  de  l'ennuyer. 

LA  FLEUR. 
Mon  maître  l'ennuyer  !  Lui ,  qui  plaît  à  la  ville? 
Lui,  qui  charme  la  cour?  Son  goût  eft  difficile. 
Quand  j'ai  quitté  Paris  il  étoit  bien  tourné  , 
Mais  depuis  ce  temps-là  fon  efprit  s'eft  orné. 

FINETTE. 
Un  beau  dehors  en  lui  cache  bien  des  folies  j 
lia  même,  entre  nous,  deux  grandes  maladies. 

LA    FLEUR. 
Tu  m'étonnes.  Quel  eft  le  double  mal  qu'il  a  ? 

FINETTE. 
L'un  prend  fa  fource  ici ,  l'autre  réfide  là. 
Le  premier  eft  tranfport,  le  fécond ,  frénéfîe. 
En  un  mot ,  c'eft  l'amour  avçc  la  poëfîe. 
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LA    FLEUR  kpart. 
Le  chevalier  déjà  m*a  découvert  fes  feux  , 
Mais  fâifbns  l'ignorant  pour  mieux  fèrvir  fes  vœux. 

(  ham,  ) 
Cette  fevérité  me  paroît  furprenante. 
Quoi  >  Madame  Finette  eft-elle  auffî  décente  ? 
Rimer,  être  amoureux,  font-ce  là  des  travers? 
Mon  maître  a  de  l'eiprit ,  il  peut  faire  des  vers. 
S'il  aime  ,  fa  maîtrefTe  eft  fans  doute  parfaite. 
Mais  j'ignorois  ce  point ,  je  l'apprcns  de  Finette. 
Il  ne  m'a  pas  encor  confié  fon  fècret , 
Et  je  fuis  étonné  de  le  voir  Ç\  difcret. 
Son  choix  ne  peut  tomber  que  fur  l'une  des  nièces. 
Et  mon  ciprit  balance  entre  tes  deux  maîtreffes. 

FINETTE. 
Je  n'en  reconnois  qu'une  à  qui  tout  obéit,' 
C'eft  la  feule  marquife  \  &  l'on  t'a  mal  inftruic. 
Tout  lui  rend  en  ces  lieux  un  hommage  fîncérc  > 
Et  fi  le  chevalier  s'emprefTe  &  cherche  à  plaire  , 
C'efl  elle  à  qui  fes  vœux  doivent  tous  s'adreffer. 
Peut-il  un  feul  moment  entre  elles  balancer  ? 
La  marquife  peut  tout,  elle  eft  riche,  elle  eft  belle. 
Lucile  eft  fans  fortune  &  fléchit  devant  elle  : 
Auprès  du  commandeur  qui  l'a  prife  chez  lui , 
Sa  coufine  elle-même  eft  fon  premier  appui. 
L'une  eft  une  orpheline ,  &  qui  vit  ifoiée  i 
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Toute  Tautorité  dans  l'autre  eft  raffemblée  ; 
Le  pouvoir  de  fon  oncle  eft  dépendant  du  fîen  ; 
Elle  eft  tout  en  un  mot,  &Lucilen'eft  rien, 

LA   FLEUR. 
Je  plains  cette  dernière.  Es-tu  fa  confidente  ? 

FINETTE. 
Non.  Pour  m'ouvrir  fon  cœur  elle  eft  trop  défiante. 
Par  égard ,  la  marquife  eft  refervée  en  tout  ; 
Mais  l'autre  eft  politique  &  fe  cache  par  goût. 

LA   FLEUR. 
Elle  eft  cachée  ? 

FINETTE. 
Au  point  qu'elle  eft  inconcevable  9 
Son  cœur  eft  une  énigme ,  il  eft  inexplicable. 
Elle  a  du  goût  pour  tout,  &  ne  s'attache  à  rien. 
Son  elprit  fait  d'abord  aimer  fon  entretien  -, 
Mais  quelqu'art  qu'on  emploie,  &, quoi  qu'on  puifle 

dire , 
Au  fond  de  (à  penfee  on  ne  peut  jamais  lire. 
Nul  mouvement  marqué  ne  montre  fon  humeur. 
G'eft  un  caméléon  qui  prend  votre  couleur. 
Sans  fe  développer  fon  ame  fe  replie  , 
Et  dérobe  fa  marche  à  l'œil  qui  l'étudié. 
Son  efprit  fe  déploie  ,  &  brille  en  fes  diicours  ; 
Mais  fon  cœur  ne  dit  mot ,  Ôc  fe  voile  toujours. 
L'un,  eft  un  jour  férain ,  fans  nuage  de  fans  ombre , 
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L'autre,  eft  Timage ,  au  vrai,  de  la  nuit  la  plus  fombrc. 
C'eflle  chef  d'œuvre  enfin  de  la  réflexion , 
Tout  eft  lumière  en  elle,  &  rien  n'cft  paflîon. 

LA    FLEUR. 
C'efl  elle  qui  devroit ,    avec  tant  de  finelTe, 
Mener  le  commandeur  plutôt  que  ta  maîtrefle. 

FINETTE. 
On  fè  laifle  conduire  à  l'air  de  bonne  foi  j 
Mais  on  craint  Tafcendant  d'un  plus  adroit  que  îou. 
(Avec  le  commandeur  la  marquifè  s'avance. 
Retire-toi,  la  Fleur,  va,  fors  en  diligence^ 

LA   FLEUR. 
Pourquoi  donc  me  chafler  ? 

FINETTE. 

Par  un  motif  preffant; 
fuis  au  plus  vite,  fuis ,  tu  n'as  pas  l'air  décent. 

LArFLEUR. 
Un  compliment  pareil  me  fait  quitter  la  place. 
La  pudeur  fouf&e  trop  quand  il  éft  dit  en  face. 
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SCENE     ï  I. 

JLE  COMMANDEURX A  MARQUISE, 
FINETTE. 

JLE   COMMANDEUR. 
E  fuis ,  je  fuis  faifî  d*un  violent  courroux. 
LA   M  A  R  au  I  S  E. 
Mais  conrre  qui ,  Monfîeur ,  répondez  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Contre  vous. 
LA   MARQUISE. 
Contre  moi  l  Ce  difcours  a  lieu  dé  me  furprendre. 

LE   COMMANDEUR. 
Je  fors  d'une  maifon ,  où  l'on  vient  de  m'apprendre... 

LA   MARaUISE. 
Mon  oncle ,  expliquez-vous.  Que  vous  a-t-on  appris  ? 

LE   COMMANDEUR. 
Des  choies  dont  pour  vous  moi-même  je  rougis. 

LA  MARQUISE. 
La  chofè  eft  donc  bien  grave  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Oh  l  Tout  des  plus ,  Madame. 
LA   MARQUISE. 
Mais  daignez  employer ,  pour  convaincre  mon  amc. 
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La  force  des  raifbns  plutôt  que  de  la  voix. 
LE  COMMANDEUR. 
Je  ne  puis  trop  crier  ,  quand  j'apprens ,  quand  je  vois 
Qu'avec  le  chevalier  vous  prenez  dans  le  monde 
Un  travers  qui  m'étonne,  3c  que  le  bon  fens  frondé.^ 
Il  faut ,  pour  mettre  fin  à  tous  les  fots  dilcours , 
Il  faut  que  vous  rompiez  avec  lui  pour  toujours. 

LA    MARdUISE. 
En  quoi  le  chevalier  eft-il  donc  condamnable  ? 
Et  moi-même ,  Monfieur ,  de  quoi  fuis-je  coupable  ? 

LE   COMMANDEUR. 
Vous  avez  tort  tous  deux ,  lui ,  de  faire  courir 
Une  Ode  à  votre  gloire ,  ôc  vous  ,  de  le  foufîrir. 

LA   MARQ.UISE. 
Pourquoi  donc  le  blâmer  ,  quand  il  fait  mon  éloge  ? 

LE   COMMANDEUR. 
Parce  qu'un  chevalier   qui  fait  des  vers ,  déroge. 

LA   MARQ^UISE. 
'Ah  !  Mon  oncle  ,  jamais  le  talent  n'avilit. 
Il  n'appartient  qu'aux  fots  de  rougir  del'eiprit. 
Et  cette  quaUté ,  loin  d'être  humiliante , 
Ajoute  à  la  noblefTe ,  &:  la  rend  plus  brillante. 

LE  COMMANDEUR. 
C*cft  l'affaire  après  tout  de  ce  beau  chevalier. 
Il  peut  impunément  barbouiller  du  papier , 
Je.  m'en  lave  les  mains ,  ii»is  ce  qui  me  chagrine , 
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Des  écrits  qu'il  répand ,  il  vous  fait  rhéroïnc. 
Il  vous  adreffe  encor  un  poëme  galant  ; 
C'eft  faire  contre  vous  un  libelle  fanglanf. 
Et  vous ,  de  l'approuver  vous  avez  l'imprudence. 
Mais  dans  quel  tems  encor ,  dans  quelle  circonftance  ? 
'Au  moment  que  je  veux  vous  unir  au  Baron , 
Et  rehaufTer  par  là  l'éclat  de  ma  mailbn. 
Le  bruit  que  fait  par  tout  ce  ridicule  ouvrage. 
Suffit  pour  faire  rompre  un  fi  grand  mariage. 
Vous  joiiez  à  vous  perdre ,  &  pour  de  méchans  vers. 
Pouvez-vous  bien  donner  dans  un  pareil  travers  ? 
Vous,  qui  dans  vos  façons  toujours  fîmétrifées  , 
Soumettez  aux  égards  vos  adions  toifées  > 

LA   MARCLUISE. 
Les  vers  du  chevalier  ne  les  blefTent  en  rien  ; 
S'ils  font  interprétés ,  ils  doivent  l'être  en  bien. 

LE  COMMANDEUR. 
Cefl-là  ce  qui  vous  trompe ,  de  fès  rimes  mal  prilès. 
De  vous ,  ouvertement,  font  dire  cent  Ibttilès. 

LA   MARaUISE. 
Cent  fottifes  de  moi  !  Quel  horrible  propos  ! 
Pouvez-vous  feulement  proférer  de  tels  mots? 
LE  COMMANDEUR. 

Hé  bien,  on  fait  de  vous  d'effroy^les  critiques. 
LA    MARQUISE. 

Mais  parlez  donc  moins  haut  4evant  des  domefUques, 
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LE  COMMANDEUR. 
Il  eft  bien  queftion  de  faire  le  difcret^ 
Et  de  dire  tout  bas  ce  que  tout  Paris  fait. 

LA   MARCiUISE 
Tout  Paris  l 

LE   COMMANDEUR. 
A  ce  mot,  vous  êtes  alarmée  i 
Car  vous  craignez  fur  tout  d'être  par  lui  blâmée; 

LA   MARCI.UISE. 
Que  je  fuis  malheureulè  !  On  a  beau  s'obfèrver  , 
Des  traits  de  la  critique,  on  ne  peut  iè  fauver. 
Mais  que  dit-il  > 

LE  COMMANDEUR. 

Il  dit  que  dans  cette  occurrence. 
Vous  obfervez  fort  mal  l'éxade  bienfeancc. 
Que  vous  citez  fans  ceffe  ^  &  dont  vous  vous  parez. 

LA   MARQ.UISE. 
D'une  vive  douleur  mes  fens  font  pénétrés. 
LE  COMMANDEUR. 
Du  jour  enfin ,  du  jour  vous  devenez  l'hifloire. 

LA   MARQUISE* 
Moi ,  rhifloire  du  jour  I  Non ,  je  ne  le  puis  croire  ; 
Ce  font-là  des  difcours  que  vous  vous  figurez. 
Paris  ne  les  tient  point,  ou  bien  vous  les  outrez, 
LE  COMMANDEUR. 

Je  les  outre  fî  peu  qu'hier  chez  la  comtefic 

On 
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On  rioit  de  vous  voir  érigée  en  DéefTei 
LA   MARaUISE. 

Ceft  ma  grande  ennemie. 

LE  COMMANDEUR. 

A  la  fœur  d'Apollon; 
Ce  poëte  nouveau  vous  compare  ,  dit-on; 
Vous  en  avez  le  port,  la  taille ,  &  la  décence. 
Il  fait,  entre  clic  Ôc  vous ,  voir  tant  de  reflemblance  j 
Que  par  tout ,  de  Diane  ^  on  vous  donne  le  nom , 
Et  qu'on  l'appelle ,  lui ,  le  bel  Endimion. 

.    LA   MARCLUISE. 
Quelle  horrpur  I 

LE  COMMANDEUR. 

La  comtefTe ,  en  maligne  interprété^ 
Fait  entendre  tout  bas  qu'une  intrigue  fecrette , 
Qu'un  amour  clandeftin ,  pour  ce  berger  aimé , 
Sous  cette  allégorie ,  eft  peut-être  exprimé. 

LA   MARQ.UISE. 
Comment  !  Mes  ennemis  oiit  eu  le  front  de  faire 
Hautement  devant  vous  cet  aflBreux  commentaire  ! 
Et  vous ,  qui  de  mon  cœur,  devez  être  certain  , 
Vous  n'avez  pas  ,  Monlîeur  ,  pris  ma  défenfe  en  main  ? 
ConnoifTant  leur  noirceur ,  fur  de  mon  innocence , 
Quoi  !  Ne  deviez-vous  pas  leur  impofer  filence  ? 

ILE   COMMANDEUR, 
e  l'ai  voulu  d'abord,  mais  il  m'en  ont  tant  dit 
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Qu'ils  ont,  malgré  moi-même,  entraîné  mon  e^riC 

LA   MAR(i.UISE. 
Mon  oncle j  un  feul  moment ,  cîevoit-il  les  en  croire? 
Mais  c'eft  peu  de  fouffrir  qu'ils  attaquent  ma  gloire  , 
Qu'ils  ofent  déchirer  ma  l'éputation  ^ 
Lui-même  avec  chaleur  il  fuit  kut  pâiîîon  ; 
Son  injufte  courroux  met  le  comble  à  l'injure , 
Et  par  réclat  qu'il  fait ,  il  fert  leur  impofture  *, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  il  porte  un  coup  mortel. 
Et,  de  tous  mes  cenfeurs,  il  eft  le  plus  cruçl. 

LE  COMMANDEUR. 
Sa  douleur  m'attendrit. 

LA  MARQ.UÎSE. 

Ce  derniet  trait  m'accable* 
LE  COMMANDEUR. 
Ma  nièce,... 

LA   MARQ^UISE. 
LaifTez-moi.  Je  fuis  inconfblable  *, 
Et  vos  difcolirs  ne  font  qu'accroître  mon  chagrin. 

LE   COMMANDEUR.  " 
Je  ne  vous  ai  parlé  que  dans  un  bon  defrcini 
Finette ,  Ibn  état  me  touche  au  fond  de  l'ame. 

FINETTE. 
Monfieur,  retirez- vous  3  j'aurai  foin  de  Madâtne. 

LE    COMMANDEUR. 
Oui.  Je  fbrs ,  &c  je  vais  chapitrer  les  cenfeurs  , 
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t)il  répbs  des  maifons ,  malins  perturbateurs  ^ 
Médifàns  ^  dont  les  traits  cailfent  tant  de  ravages  ^ 
Je  m'en  prens  à  vous  feids  ^  &  voilà  votre  ouvragé* 
PcTUr  maintenir  la  paix  &c  l'ordre  dans  Paris  , 
Morbleu ,  vous  devriez  en  être  tous  bannis  ! 
Le  monde  gagneroit  à  cette  heureui'e  perte. 

(Il  fin,} 
FINETTE. 
La  ville  rifqùeroit  de  demeurer  déferte. 


SCENE     III 
LA  MARQUISE,  FINETTE* 

M  FINETTE; 

Adame ,  revenez  de  votre  abattéménti 
LA   MARCi.UISE. 
Je  ne  puis  réfpirer  dans  mon  failiflement. 
Avec  l'intention  la  meilleure  du  monde  , 
il  vous  porte  dans  l'ame  une  atteinte  profonde  j 
Et ,  faute  des  égards  que  l'on  doit  obferver , 
Sa  main  vous  afTaffihe  en  voulant  vous  fauver. 
Voilà  ce  que  produit  le  mépris  des  ufages. 
On  perd  le  fruit  fans  eux ,  des  confeils  les  plus  fagésV 

(  à  part.  ) 
tinette ,  eloignez-vous.  Mais  je  ne  fongé  pa$ 
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(  haut.  ) 
Qu'elle  a  tout  entendu.  Revenez  fur  vos  pas. 

(  à  part.  ) 
Pour  la  mieux  engager  à  garder  le  fîlence  , 
Faifons  lui  de  mon  cœur  Tentiére  confidence. 
La  prudence  le  veut. 

FINETTE. 

Madame ,  me  voilà. 
LA  UAKQJJIS-Ekpiru 
Quel  effort  l  Je  ne  puis  m'abaifTer  jufque-là. 

FINETTE. 
Que  iôuhaitez-vous  1 

LA    M  AR  au  I  SE. 

Rien.  J'ai  changé  de  penfcc. 
(  a  part,  ) 
Non ,  demeurez  plutôt.  Parlons ,  j'y  fuis  forcée 
Par  l'éclat  indifcret  qu'a  fait  le  Commandeur, 
Et  beaucoup  plus  encor  par  l'état  de  mon  cœur* 

(  haut.  ) 
Approchez.  Dans  le  trouble  où  mon  ame  eft  plongée , 
D'épancher  mes  fecrets ,  je  me  vois  obligée. 
Votre  zélé  éprouvé ,  votre  air  modefte  &:  doux 
Déterminent  mon  cœur  à  faire  choix  de  vous. 
Mon  fort  paroît  flatteur ,  &  l'on  me  croit  heureufe , 
Mais ,  Finette ,  fbuvcnt  l'apparence  eft  trompeufe. 
Dans  la  paix  du  veuvage ,  &  fous  un  front  férein , 
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Je  nourris  en  fecret  le  trouble  dans  mon  fein. 
Deux  tyrans  à  la  fois  perfecutent  ma  vie. 
A  leur  joug  oppofé  je  me  vois  afTervie. 

FINETTE, 
Yous ,  Madame  ? 

LA   MARaUISE. 
Oui,  moi-même,  &.  je  fens  tour  à  tout 
Les  tourmens  de  Tenvie  ,  Se  les  feux  de  l'amour*. 

FINETTE. 
D'un  jufte  étonnement  vous  me  voyez  fàifie. 
Vous  devez  exciter  _,  non  refTentir  l'envie. 
Le  ciel  en  vous  formant  vous  combla  de  fès  biens  -, 
Votre  époux ,  par  fa  mort ,  vous  laifTe  tous  les  liens.     , 
Que  peut  donc  envier  mon  heureufè  maîtrefle  ? 

LA  MARQ.UISE. 
L'elprit  de  ma  couiîne  ;  &  ion  air  de  fineffe. 

FINETTE. 
Votre  cœur  ne  doit  pas  en  paroître  jaloux. 
Vos  appas  font  cent  fois  plus  brillans  &  plus  doux. 
Il  n'eft  point  de  beauté  que  U  vôtre  n'çffacc  j 
Et  vos  yeux  feuls . . . . 

LA   M  ARQ^UïSE. 

Par  là  Lucile  me  furpaffc  v 
Car  elle  a  les  regards  les  plus  ingénieux , 
Et  l'elprit ,  félon  moi ,  fait  lui  feul  les  beaux  yeux. 
Pçiur  mpi,  je  ne  vois  rien  qui  foit  plus  infîpide  ,^ 

Ç  lij 
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Que  les  grands  yeux  mourans  d'une  belle  ôupide^j 
52ui  regardent  fans  voir ,  &  qui  n'expriment  ricru. 

FINETTE, 
■^h  !  Les  vôtres  au  cœur  ne  parlent  que  trop  bien. 
Demandez  ^  leur  pouvoir  fait  tourner  la  cervelle. 

LA    MARQUISE, 
Je  ne  pie  flatte  point.  Je  fuis  fotte  auprès  d'àk^ 
Si  mon  cœur  eft  jaloux ,  ce  n'eft  point  baflemepf . 
Et  l'amour  le  rend  tel ,  non  le  tempérament. 
Je  ne  voudrois  avoir  fon  génie  en  partage , 
Que  pour  mieux  affervir  l'objet  feu]  qui  m -engage^ 
Ou  plutôt  ce  qui  doit  redoubler  mon  tourment , 
Je  crains  que  fop  eiprit  n'ait  charmé  mon  amant. 

FINETTE. 
Cet  amant  eft  bien  fait ,  fans  doute ,  &  fa  perfonne..,. 

LA   MARQ.UISE. 
Oui  5  c'eft  le  chevalier  que  mon  oncle  foupçonne, 
Qiioiqu'il  ait  en  partage  un  dehors  fédudeur , 
C'eft  plutôt  par  l'efprit  qu'il  a  fournis  mon  cœur, 
Des  dons  extérieurs  l'uniformité  lafTe. 
Mais  l'efprit  a  toujours  une  nouvelle  grâce. 
Il  a  l'heureux  talent  de  varier  les  traits , 
Et  fes  dons  enchanteurs  ne  s'épuifent  jamais. 
En  attraits  difïcrens  il  fe  montre  fertile  ^ 
Et  dans  un  fcul  objet  il  en  préfente  mille. 
P^  i'inçonftîinc^mêmej  il  fait  nous  er^gager^^ 
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Et  fans  être  infidèle ,  on  croit  toujours  changer. 

FINETTE. 
Madame ,  votre  choix  me  paroît  très-louable  ; 
Et  votre  amant  vous  plaît  par  l'endroit  eftimable. 
La  figure  eft  fouvent  mère  de  la  fadeur  j, 
Et  cette  qualité  vaut  pour  moi  la  laideur. 
Du  fot  le  mieux  tourné  la  préfence  m'aiTommc  ^ 
Et  reÇ>rit,  à  mon  gré,  fait  la  beauté  de  l'homme, 

LA  MARQ^UISE. 
Ton  goût  flatte  le  mien. 

FINETTE. 

C'eft  le  meilleur  de  tous. 
LA  MARCiUlSE. 
Lucile  par  malheur  peut  penfer  comme  nous  ; 
J'ai  tout  lieu  de  le  croire ,  &  ma  crainte  eft  fondée  ; 
Pour  éclaircir  la  peur  dont  je  fuis  poflédée , 
Du  foin  de  lui  parler  mon  cœur  charge  le  tien. 
Qu'il  tâche  adroitement  de  hre  dans  le  fien, 

FINETTE. 
Madame ,  à  dire  vrai ,  la  chofe  eft  difficile , 
Et  rien  n'eft  plus  obfcur  que  le  cœur  de  Lucile,. 
Mais  pour  y  réufîîr  j'emploirai  tous  mes  foins. 
Après  tant  de  bontés ,  je  ne  puis  faire  moins. 
Votre  amant  cependant  fe  connoît  en  mérite ,; 
Et  fi  de  ion  bonheur  Ton  ame  étoit  inftruite  ^^ 
A  vous  plaire ,  fans  doute ,  il  bQxnerodt  fes  vœux. 
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L  A    M  A  R  (i.U  I S  E.      *  ' 
Apprens  que  fon  amour  a  feul  produit  mes  feux,, 
jÂâ  fierté  contre  lui  s'étoit  trop  bien  armée  , 
Je  ne  l'aimerois  pas  s'il  ne  m'avoit  aimée. 
Je  fai  qu'il  a  pour  moi  brûlé  fmcérement , 
Si  je  crams  aujourd'hui  ^  G*eft  pour  fon  cliangemenr. 

FINETTE. 
Qui  fait  dans  votre  efprit  naître  cette  penfée  ^ 

LA   MARQ^UISE. 
Sa  froideur  qui  fuccéde  à  fa  flamme  empreffée. 
Mais  ce  qui  doit  le  plus  augmenter  mon  foupçon , 
C'eft  qu'il  entend  parler  de  îhymen  du  baron  , 
A  qui  le  commandeur  veut  que  je  fois  unie , 
D'un  œil  indifférent,  Se  d'une  ame  affoupie. 
Il  le  voit  près  de  m.oi ,  fans  montrer  de  courroux. 
Et  mon  accueil  flatteur  ne  le  rend  point  jaloux. 

FINETTE. 
Cette  façon  d'agir  efl  des  plus  étonnantes. 
Il  poflcde  ,  il  eft  vrai ,  des  qualités  brillantes  ; 
Mais,  Madame,  excufèz  fi  je  dis  m.pn  avis. 
Son  trop  de  confiance  en  rabaifle  le  prix. 
Le  baron  eft  moins  vain  ;  &: ,  s'il  eft  petit  maître  , 
Il  l'eft ,  vraiment,  en  beau ,  comme  ils  devroient  to 

l'être. 
Sans  en  avoir  le  faux ,  il  en  a  le  brillant , 
Çç  feroit  accompli ,  s'il  étoit;  moins  bouiHant. 
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C*efl  Punique  défaut  qu'il  tienne  de  fon  âge. 

Ses  airs  font  étourdis ,  de  fa  conduite  eft  fage. 

Si  vos  fens  n'étoient  pas  prévenus  aujourd'hui , 

Votre  choix ,  j'ea  fuis  fure ,  inelineroit  vers  lui. 

Par  le  rang  ,  oar  les  biens  ,  c'eftpeu  d'effacer  l'autre  \ 

Sa  perfonne  eft  en  tout  plus  digne  de  la  vôtre. 
LA   MARCIUISE. 

Quel  que  foit  fon  mérite,  il  ne  peut  rien  fur  moi. 

Il  faut  avoir  mon  cœur  pour  obtenir  ma  foi. 

Le  chevalier ,  Finette ,  a  feul  ce  droit  fuprême  , 

Et  le  don  de  ma  main  n*eft  du  qu*à  ce  que  j'aime  j 

Mais  avant  que  mon  ame  oie  le  déclarer , 

De  la  fîenne  en  fecret ,  elle  veut  s'aiTurer. 

Il  fera  fans  défaut  pourvu  qu'il  foit  fidèle. 

Il  entretient  Luole  ,  il  s'emprelTe  auprès  d'elle  ; 

Sur  fes  regards  tçujours;  fes  yeux  font  attachés  , 

Pour  apprendre  quels  font  fès  fentimens  cachés  t 

Voi  y  parle  à  fon  vakt ,  mais  fans  me  compromettre., 

FINETTE. 
Sur  mon  zélé,  de  tout ,  vous  pouvez  vous  remettre. 

LA   MARQUISE. 
T)e  l'aveu  de  mon  cœur ,  tu  dois  fentir  le  prix  j 
11  attend  fon  repos  du  foin  qu'il  t'a  commis. 
Songe  que  ma  conduite ,  &  peur-être  ma  vie, 
A  ce  que  tu  feras  va  fe  voir  affervie. 
Crains  fur  tout  d'expofer  mon  fecret  au  grand  jour* 
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Tu  ne  peux  apporter  trop  d'art  &  de  détour, 
L*amour  impérieux ,  TafFreulè  j4ou{îe , 
Ont  beau  tyrannifer  mon  ame  afTujettie  ; 
Un  maître  encor  par  moi  beaucoup  plus  redouté  l 
Me  foumet  toute  entière  à  Ton  autorité. 
Oeil  le  monde  éclairé  ,  dont  je  crains  la  ceniure. 
Sa  régie,  de  mes  pas  fut  toujours  la  melure. 
L'efïroi  du  ridicule ,  &  la  peur  d'un  éclat , 
Triomphent  dans  mon  cœur  de  tout  autre  combat. 
Ma  réputation  plus  que  l'amour  m'eft  çhere  , 
Et  tout  autre  intérêt  près  d'elle  doit  fe  taire* 
Adieu.  De  ton  art  feul  dépendent  mes  deftins. 
Je  lailTe  pion  bonheur ,  &  ma  gloire  en  tes  mains." 

CtUi,,,:,,,  j,  .    .^i  .1."".'  1'"    '     ■  I  ,   ji  '  "I    .Bggggggai 

SCENE     IV. 
f"  I  N  E  T  T  Y^fetth. 

POur  le  coup  je  triomphe  y  &  ma  gloire  efl:  enticrCi 
Me  voilà  confidente ,  &  j'en  fuis  toute  fiére. 
Madame  me  remette  foin  de  fon  bonheur, 
Er  rend  à  mon  emploi  fa  première  fplendeur.. 
J*aurai ,  dans  (on  confeil,  voix  délibérativç  ^ 
Çt  je  ne  ferai  plus  une  fuivante  oifive. 
Jiçu-tQt;  dan^  h  maifon  tout  fe  fera  par  xm.%. 
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Lz  marquife  elle-même  y  recevra  ma  loi, 
Son  fecret  confié  me  rendra  tout  facile, 
pn  eft  m4trç  dçs  grands  dès  qu'on  leui;  eft  utije, 


fip  dti^  premier  aSle^ 
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Il  Ml    I  .  .1      ■■! 

ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 
LA     FLEUR. 

Finette  me  demande ,  &  veut  m'entretenir. 
Je  dois  de  mon  côté . .,  Mais  je  la  vois  venir. 


SCENE     IL 
LA  FLEUR,  FINETTE, 

LA    FLEUR. 

J*Ai  volé  pour  me  rendre  à  vos  ordres ,  Madame^ 
Difpofez  de  mon  bras ,  difpofez  de  mon  ame. 
FINETTE. 
Sur  ta  fineérité  puis-je  compter  ^  la  Fleur? 

LA  FLEUR. 
Regarde-moi,  ce  front  répond  de  ma  candeur^ 

FINETTE. 
Mais  la  difcrétion  eft  fur  tout  nécefTaire  : 
Je  dois  te  confier  un  important  myftérQ.. 
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LA  FLEUR. 
.Tu  le  ipeux  hardiment ,  le  filence  eft  mon  fort. 

FINETTE. 
Apprens  donc  qu'un  moment  vient  de  changer  mon 

fort. 
Madame ,  de  fes  feux  ^  m'a  fait  l'aveu  iîncére , 
Et  de  tous  fes  fecrets  je  fuis  dépositaire. 

LA   FLEUR. 
Je  te  fais  compliment  fur  un  iî  grand  honneui?* 

FINETTE. 
Je  ne  le  cache  pas ,  il  eft  pour  moi  flatteur. 
Le  chevaUer ,  ton  maître ,  eft  l'objet  qui  la  charme* 
L'elprit  de  fa  confine  à  fon  fujet  l'alarme. 
Son  appréhenfion  n'eft  pas  fans  fondement. 
Tâche  de  découvrir  la  chofe  adroitement  \ 
Je  te  charge  du  foin  d'étudier  ton  maître^ 
Et  de  le  démêler ,  fans  rien  faire  connoître. 

LA  FLEUR. 
C'eft  un  foin  fuperflu ,  puilqu'il  faut  parler  net^ 
Je  fuis  du  chevalier  le  confident  difcret. 

TINETTE* 
D'où  vient  donc  que  tantôt  tu  m'en  as  fait  myftére  J 

LA  FLEUR, 
par  prudence  ,  avec  toi ,  j'ai  crû  devoir  me  taire. 
Tes  dilcours  m'ont  paru  d'abord  un  piège  adroit  j 
Mais  je  me  fuis  trompé  j  je  vois  que  tu  vas  droit  ^ 
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JEt  je  dois ,  fans  détour,  répondre  à  ta  franchife. 
Mon  maître  ne  fait  rien  que  par  mon  entremilè  5 
Il  me  confulte  en  tout  depuis  que  je  le  fers  j 
Et  même  quelquefois  je  corrige  fes  vers. 

FINETTE. 
Se  ne  m'étonhé  plus  fi  Paris  les  admire. 
3De  l'étâ^  de  fon  cœur  hâte-toi  de  m*inftruire. 
Aime-t-il  la  marquife  avec  fidélité } 

LA   FLEUR. 
Puifqu'il  faut  avec  toi  dire  la  vérité , 
Chaque  ihftant  affoiblit  l'amour  qu'il  â  pour  tUci 
Ce  feu  cède  aux  efforts  d'une  flamme  nouvelle. 
Lucile  en  eft  l'objet  -,  l'efprit ,  l'elprit  vainqueur 
Arrache  à  la  beaUté  l'empire  de  fon  cœur. 

FINETTE. 
Crois-tu  qu'il  ibit  aimé  > 

LA   FLEUR. 

Je  n'en  fai  rien  encore. 
Sfes  feiix  toht  tout  nouveaux ,  Lucile  les  ignore. 
Pour  en  faire  l'aveu,  nous  guettons  le  moment  j 
Et  je  viens ,  de  fa  part ,  te  prier  poliment 
£)e  lui  faciliter  cet  infiant  qu'il  défire. 

FINETTE. 
j?our  qui  mè  prend-il  donc  "i  Mais  Vraiment  je  l'admire? 
Finette  a  trop  d'honneur  &  trop  de  probité , 
Pour  prêter  fon  fecours  à  l'infidélité  y 
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A  fbn  nouvel  amour  (on  bieîi  rriême  s'ôppôfe. 
S'il  trahit  la  marquifè ,  à  tout  perdre  il  s'expolè. 

LA  FLEUR. 
Confiant  en  apparence ,  ôc  volage  en  effet , 
II  peut  les  ménager  toutes  deux  en  (ècrct. 
Car  l'infidélité  dont  tu  lui  fais  un  crime , 
Eft  lâgeilè ,  entre  nous ,  quand  elle  eft  anonyme. 

FINETTE. 
Cette  morale-là  chez  qui  la  puileS-tu  ? 

LA  FLEUR. 
Chez  ta  maîtrefîe  même.   Elle  met  la  vertu 
A  fauver  les  dehors.  C'eft  fuivre  fbn  fîflême , 
Et  la  fervir  enfin  félon  le  goût  qu'elle  aime* 

FlNETTË. 
le  dangereux  efprit  !  Sous  un  air  fîmple  Se  hoïi 
îl  cache  les  détours  du  plus  rufé  fripon. 
Ecoute,  pour  ton  bien  ,  &c  celui  de  ton  maître. 
D'un  amour  inutile  ,  de  funefte,  peut-être  , 
Tandis  qu'il  en  efl  temps ,  détourne  fès  efprits. 
Tu  ne  faurois  d'abord  me  plaire  qu'à  ce  prix  , 
Et  l'intérêt ,  de  plus ,  à  qui  tout  rend  les  armes . .  * 

LA  FLEUR. 
Pour  me  déterminer ,  il  furfit  de  vos  charmés. 

FINETTE. 
Monficur  efl  bien  galant.  Qiielqu'un  vhnten  ce  lieu- 
C'eft  Lucilé.  Je  dois  l'entretenir.  Adieu- 
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Aupixs  du  chevalier  cours  agir  au  plus  vîtc; 

LA   FLEUR. 
Je  iépons  de  mes  foins ,  non  de  la  réufîlte. 


S  C  E  N  E    I  I  L 

LUCILE  ,  FINETTE. 

FINETTE  à  part, 

ELle  eft  feule ,  &  paroît  rêver  profondément; 
Pour  lire  dans  fon  cœur,  faififfons  ce  moments 
(  haut,  ) 
Mademoifelle  eft  bien  fblitairé  &  rêveufe. 
Si  j'en  crois  de  fes  yeux  l'exprefîîon  flatteufe , 
Sa  rêverie  efl  douce,  &  quelqu'aimable  objet. 
Sans  doute  en  ces  mftans  en  fait  feul  le  fujet. 

LUCILE. 
Non.  Vous  voulez.  Finette  ,  être  trop  pénétrante  j 
Et  cette  rêverie  eft  très-indifférente. 
Le  feul  hazard  la  caufe  ,  &  l'elprit  entraîné 
Rêve  alors  fans  avoir  d'objet  déterminé. 
On  cherche ,  mais  en  vain ,  quel  en  eft  le  principe  ^ 
Et  le  caprice  feul  l'enfante  &  la  dilîipe. 

FINETTE. 
On  démêle  aifément  celle  qui  part  d'humeur, 

D*avec 
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D'avec  Celle  qui  prend  ià  fource  dans  le  cœur* 
On  peut  fur  un  regard  afTeoir  fes  conjedures. 
Et  pour  les  diftinguer  il  eft  des  marques  fûres. 
Si  j'ofbis  m'expliquer  Je  diroisque  vos  yeux... 

LUCILE. 
J'admire ,  à  mon  égard ,  votre  foin  curieux. 
Mes  yeux  n'expriment  rien  que  mon  devoir  n'avouç. 

FINETTE. 
Un  certain  coloris  eft  peint  fur  votre  joue , 
Qui,  des  troubles  del'ame,  eft  un  avant-coureur. 

LUCILE. 
Votre  liberté  feule  excite  ma  rougeur, 

FINETTE. 
Pardon ,  fî  je  me  fuis  un  peu  trop  avancée. 
Par  fbn  mauvais  côté  vous  prenez  ma  penfée. 
Je  fai  .que  la  vertu  conduit  feule  vos  pas  j 
Mais  l'amour  eft  un  nœud  qu'elle  ne  défend  pas , 
Quand  l'eftime  le  forme ,  Se  la  raifon  l'éclairé. 
N'étes-vous  pas  dans  l'âge ,  ôc  d'aimer ,  Ôc  de  plaire  2 
Si  pour  un  cavalier  aimable  comme  vous , 
Vous  fentiez  en  fecret  quelque  chofe  de  doux  , 
Mon  fecours ,  en  ce  cas ,  pourroit  vous  être  utile  *, 
Il  vous  foulageroit.  Un  confident  habile 
Eft  auprès  d'un  amant  tremblant,  foible,  incertain. 
Ce  qu'auprès  d'un  malade  eft  un  bon  médecin , 
Il  ne  le  guérit  pas ,  mais  fon  art  le  confble , 
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Et  par  là  ce  même  art  n'eft  pas  un  art  frivole. 

LUCILE. 
Finette ,  encore  un  coup ,  vous  prenez  trop  de  foin  ; 
D'un  femblable  fecours  mon  cœur  n'a  pas  befoin  : 
Il  eft  libre ,  Se  j'en  fuis  heureufement  maîtrelfe. 
Mais  quand  même  il  feroit  foumis  à  la  tendrelle. 
Je  vous  le  cacherois  -,  3c  fâchez  que  je  crains 
Les  confidens  encor  plus  que  les  médecins. 
Si  l'art  de  ces  derniers ,  incertain  dans  fâ  fource , 
De  nos  jours  attaqués  précipite  la  courfe , 
Des  autres ,  l'imprudence  de  l'indifcrétion. 
Nous  enlèvent  fouvent  la  réputation. 
Par  un  mot  échappé  notre  gloire  eft  flétrie  -, 
Et  ce  bien  qu'il  nous  ôte ,  eft  plus  cher  que  la  vie. 

FINETTE. 
En  vous  ouvrant  à  moi  vous  ne  rifquerez  rien. 

LUCILE. 
Dites-moi ,  pour  finir  un  pareil  entretien , 
D'où  nait  l'emprefTement  où  votre  ame  s'obftine? 

FINETTE. 
C'eft  de  mon  zélé  feul. 

LUCILE. 

Mon  oncle ,  &  ma  confine  . . 

FINETTE. 
Croyez  qu'auprès  de  vous  j'agis  à  leur  infû. 


C  O  M  E  D  î  Ë.  35 

L  U  C I  L  E. 
Allez,  quoi<ju'il€n  fbit,  l'efïort  eft  fuperflu. 
Si  c'eft  l'effet  en  vous  d'un  zélé  que  je  blâme , 
Je  vous  défens  d'olèr  pénétrer  dans  mon  ame. 
Plus  que  vous  ne  devez  ,  &:  plus  que  je  ne  veux. 
Qui  pafle  fbn  emploi  fe  rend  toujours  fâcheux. 
Par  un  pouvoir  fècret ,  fî  d'autres  vous  l'ordonnent ,  ' 
Dites-leur  j  de  ma  part,  qu'à  tort  ils  me  foupçonnent  -, 
Qu'ils  peuvent  être  fûrs  que  mon  cœur  n'aime  rien , 
Et  que  s'il  vient  jamais  à  former  un  lien  , 
Son  choix  fera  fî  jufle ,  &c  fi  digne  d'eflime , 
Que  loin  de  leur  cacher  un  panchant  légitime , 
Il  fera  le  premier  à  déclarer  fès  feux  j 
Et  que  pour  confidens  il  ne  choifira  qu'eux. 
Sortez. 

FINETTE. 
En  termes  clairs  votre  bouche  s'explique. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire,  &c  je  fors  fans  réplique. 


Ci) 
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SCENE     IV. 
L  U  C I L  E  feule. 

JE  dois  3  plus  que  jamais  ^  leur  cacher  mon  ardeur. 
Tout  confpire  en  ces  lieux  pour  pénétrer  mon  cœur. 
Je  vois  qu'à  mon  fujet ,  ma  couiine  inquiète  ^ 
D'accord  avec  mon  oncle ,  a  fait  agir  Finette. 
Que  le  fort  d'une  fille  eft  trifte  ôc  malheureux  ! 
Si  fon  cœur  au  dehors  laifle  exhaler  fesfeux. 
Le  rigide  cenfeur  blâme  fbn  imprudence. 
Si  fa  bouche  eft  foigneulè  à  garder  le  fîlence , 
Elle  voit  fon  fecret  des  fiens  même  envié. 
Et  tout,  pour  l'arracher,  eft  par  eux  employé. 
Défions-nous  de  tout ,  de  peur  d'une  furpriiè  y 
A  prendre  ce  parti  mon  amour  m'autorilè. 
Mon  oncle ,  j'en  frémis  ,  travaille  fortement 
Pour  unir  la  marquife  au  baron  mon  amant. 
Pourra-t-il  réfifter  au  bien  qu'on  lui  deftine? 
Ah  !  Mon  malheur  eft  fur ,  s'il  plaît  à  ma  couiînc. 
Tout  parle  en  fa  faveur ,  &  tout  eft  contre  moi. 
Elle  aftervit  mon  oncle,  ôc  je  fuis  fous  (à  loi. 
D'un  regard  attentif  je  voi  qu'elle  m'obfèrve , 
Je  dois ,  à  fon  exemple ,  être  fur  la  réferve , 
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Et  de  ma  paflîon  n'avoir ,  malgré  fes  foins  'y 

Qiie  moi,  pour  confidente ,  &  mes  yeux  pour  témoins. 

A  me  lire  (es  vers  le  chevalier  s'emprelTe , 

Et,  quoi  qu'à  tout  moment  fa  vanité  me  ble(Ie, 

Faifons-lui ,  devant  elle ,  un  accueil  gracieux  , 

Pour  découvrir  fon  ame  ,  &  pour  la  tromper  mieux. 

Son  cœur  fe  trahira  ,  s'il  eft  vrai  qu'elle  l'aime. 

Et  de  fa  jaloufie ,  en  dépit  d'elle-même  , 

Quelques  traits  perceront  que  je  reconnoîtrai  ; 

Et,  fur  fes  mouvemens,  je  me  déciderai. 

Je  faurai  par  cet  art  furmonter  fbn  adreffe  ; 

Et  des  événemens  me  rendre  la  maîtrelTe. 

De  garder  fon  fecret  qui  peut  venir  à  bout ,         * 

Ne  rifque  jamais  rien,  &c  profite  de  tout. 

Mais  j'entens  parler  haut.  C'eft  mon  oncle ,  je  penfê. 


SCENE    V. 
LE  COMMANDEUR  ,  LUCILE. 

LE    COMMANDEUR  fa^is  voir  Lucile, 

OH  !  J'ai  tanfé,  parbleu,  nos  cenfeurs  d'importance, 
Etlorfqu'à  h.  marquife  ils  feront  le  procès  , 
Ils  ne  me  prendront  plus  pour  juge  dé  leurs  traits. 
Mais  elle  eft ,  après  tout ,  d'une  délicateffe 

C  iij 
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Qiii  me  paroît  outrée  ...  Ah  !  Te  voilà ,  ma  nièce  ! 
Tu  parois  à  propos ,  &  j'ai  dans  ce  moment 
A  te  parler  ici  très-férieufèment. 
Ne  t'en  alarme  pas ,  c'eft  pour  ton  avantage. 
Apprens  donc  qu'il  s'agit  d'un  très-bon  mariage. 

L  U  C  I  L  E  à  part. 
Difîîmulons ,  peut-être  eft-ce  un  piège  couvert. 

LE  COMMANDEUR. 
Un  parti  peu  commun  aujourd'hui  s'eft  offert. 
C'eft  un  marquis  gafcon  ^  mais ,  comme  on  n*en  voit 

guère. 
Il  eft  riche ,  modefte  ,  &  jamais  n'éxagere  ^ 
H  craint  d'être  obligé,  même  à  fes  bons  amis. 
Et  n'accepte  un  dîner  que  pour  en  rendre  fix. 
Il  efl,  fans  en  parler ,  libéral ,  noble  &  brave. 
Sur  tout  de  fà  parole  il  fe  montre  l'efclave. 
On  n'apperçoit  en  lui ,  ni  détours ,  ni  délais  j 
Ilprêt  e  fort  fouvent ,  &:  n'emprunte  jamais. 

L  U  C I L  E. 
C'eft  un  homme  vraiment  d'un  caraclère  rare. 

LE   COMMANDEUR. 
Oui ,  rare  ,  mais  en  beau  >  neuf,  fans  être  bizarre. 
A  c^s  traits  fînguhers  tu  reconnois  Damon  , 
Et  faire  fon  portrait ,  c'eft  déclarer  fon  nom. 
Tu  vois  que  l'alliance  eft  très-avantageufe  j 
Avec  un  tel  époux ,  tu  ne  peux  qu'être  heureufè. 
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Quelque  riche  pourtant  que  foit  cette  union  l 
Je  ne  veux  point  gêner  ton  inclination. 
Déclare-moi  ton  goût  ^  car  je  veux  le  connoître. 

LUCILE. 
Je  n*en  ai  point ,  mon  oncle ,  de  vous  êtes  le  maître. 

LE   COMMANDEUR. 
Voilà  comme  elles  font ,  ces  filles  ,  la  plupart  : 
On  ne  peut  les  porter  à  s'expliquer  fans  fard. 
Dès  qu'on  parle  d'hymen ,  elles  font  les  fbumifes  ; 
Et  cachent  le  panchant  dont  elles  font  éprifes. 
Elles  forment  des  nœuds ,  en  dépit  de  leur  cœur , 
Et  d'un  long  repentir  fe  préparent  l'horreur. 
Si  ce  fort  t'arrivoit ,  j'en  ferois  le  complice  , 
Et  je  veux,  malgré  toi ,  t'épargner  ce  fuppHce. 

LUCILE. 
De  mon  fèxe  en  ce  point  je  n'ai  pas  le  défaut. 

LE   COMMANDEUR. 
Tu  l'as  par  préférence  ,  Se  tu  l'outres  plutôt. 
Ton  cœur  eft  fi  caché  qu'il  me  met  en  colère. 
Je  n*ai  pu  démêler  encor  ton  caradere  , 
Il  ne  paroît  jamais  fous  aucune  couleur. 
Tu  n'aimes ,  ni  ne  hais ,  &  tu  n'as  point  d'humeur. 
Songe  que  la  referve  ,  à  cet  excès  portée , 
Des  imperfedions  eft  la  plus  déteftée  y 
Elle  rompt  le  lien  de  la  fociété  , 

Bannit  la  confiance  de  la  fincérité , 

C  iiij 
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Brifè  de  l'amitié  tous  les  noeuds  relpedables , 
Nous  fait  perdre  le  fruit  des  qualités  aimables , 
Nous  ifole  de  tout ,  nous  ferme  tous  les  cœurs  i 
Et  fes  foins  défians  nous  privent  des  douceurs 
De  nous  communiquer  fans  celfe  avec  les  autres , 
D'apprendre  leurs  lècrets ,  &  d'épancher  les  nôtres. 
Pour  moi,  qui  fuis  né  franc ,  c'eft  le  fouverain  bien} 
Crois-en  mon  fentiment,  &  réforme  le  tien  ; 
Il  te  nuit  près  de  moi.  Si  tu  veux  que  je  t'aime , 
Pour  modèle ,  aujourd'hui ,  prend  ton  oncle  lui-même. 
Sur  tout  ^  parle  avec  moi ,  car  j'aime  à  converfer  i 
Le  plaifîr  de  fentir  ,  le  plaiiîr  de  penfer , 
Eli:  moins  vif ,  mille  fois,  que  celui  de  le  dire. 

L  U  C  I  L  E. 
A  marcher  fur  vos  pas ,  mon  oncle ,  en  tout  j'alpirc. 
Mais  plus  je  m'examine ,  &  moins  je  vois  en  quoi , 
De  la  iincérité  j'ai  pu  bleffer  la  loi. 
Mon  ame  à  tous  vos  traits  ne  s'eft  point  reconnue. 

LE   COMMANDEUR. 
Tu  n*es  rien  moins  que  franche ,  en  faifant  l'ingénue. 

L  U  C  I L  E. 
Je  la  fuis. 

LE   COMMANDEUR, 
En  difcours. 

LUCILE, 

Non  ,  en  effet ,  Monfieur. 


i    -" j 
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LE   COMMANDEUR. 
Là ,  l'es-tu  comme  moi  ? 

LUCILE. 

Le  puis-je ,  à  la  rigueur? 
Mon  {èxe  ;  mon  état ,  notre  façon  de  vivre. 
Tout ,  à  certains  égards ,  me  défend  de  vous  fuivre. 
Mon  cœur  doit  redouter  les  jugemens  d'autrui  j 
Et  le  fiécle  à  tel  point  eft  critique  aujourd'hui , 
Qii*une  fimplc  parole  à  fes  traits  donne  prife. 
Bien  loin  qu'auprès  de  lui  l'innocence  fuffilê , 
Avec  plus  de  rigueur  il  la  juge  toujours  *, 
Et  donne  un  tour  malin  à  fes  moindres  difcours. 
Sur  un  mot  qu'elle  dit ,  il  bâtit  une  hiftoire , 
Et  prend  foin  de  l'orner  aux  dépens  de  fa  gloire. 
Le  public  prévenu ,  qui  ne  revient  jamais , 
Contre  elle ,  fans  retour ,  prononce  fes  arrêts. 
Elle  a  beau  hautement  crier  à  l'injuHice , 
La  vertu  fbupçonnée  a  le  deftin  du  vice. 

LE    COMMANDEUR, 
Oui,  fbuvent. 

LUCILE. 
Ainfî ,  grâce  au  monde  rigoureux , 
La  franchife  eft  pour  nous  un  défaut  dangereux  y 
Comme  fouvent  en  mal  elle  eft  interprétée , 
Notre  conduite  en  tout  doit  être  concertée. 
Le  monde  nous  y  force,  ôc  fà  malignité 
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Nous  fait  de  la  réferve  une  néceffité. 

LE    COMMANDEUR. 
Soir.  J'approuve  en  public  ta  conduite  cachée , 
Puifqu'à  cet  art ,  enfin ,  ta  gloire  eft  attachée  y 
Mais  tu  dois  à  mes  yeux  dévoiler  tout  ton  cœur , 
Quand  je  veux  prononcer  fur  fon  propre  bonheur. 

L  U  C  I  L  E. 
De  tous  mes  fentimens  il  a  dû  vous  inftruire  j 
Et  dans  ce  même  cœur  vos  regards  ont  dû  lire 
L'attachement  pour  vous  le  plus  relpedueux , 
Et  tel  que  je  le  dois  à  vos  foins  généreux. 
Je  me  trompe ,  ou  je  crois  qu'une  fille  à  mon  âge  ^ 
Ne  doit  ni  s'expliquer  ,  ni  fentir  davantage. 

LE  COMMANDEUR. 
iVain  détour  [  A  ton  âge  on  fait  voir  fes  panchans. 
Mais  je  crois  entrevoir  les  tiens  en  ces  inftans. 
Damon ,  quoi  que  bien  fait ,  n'eft  plus  dans  fà  jeunefTe  ; 
U  pafTe  quarante  ans.  C'eft-là  ^  c'eft-là ,  ma  nièce  ^ 
Ce  qui  te  fait  garder  le  filence  aujourd'hui , 
Et  t'infpire  en  fecret  de  la  froideur  pour  lui. 

LUCILE. 
Non ,  mon  oncle  ,  croyez.... 

LE   COMMANDEUR. 

Cefle ,  ceffe ,  de  feindre. 
Ma  main,  je  te  l'ai  dit ,  ne  veut  pas  te  contraindre. 
Je  n'abufèrai  point  des  droits  que  j'ai  fur  toi. 
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'Je  dois  te  marier ,  pour  toi  ^  non  pas  pour  moi. 
Comme ,  par  ce  lien ,  ma  bonté  peu  commune , 
Veut  faire  ton  bonheur,  ainfî  que  ta  fortune, 
Apprens-moi  franchement  quel  eft  ton  goût  chéri  ? 
Je  veux  d'après  lui  ièul  te  donner  un  mari. 

L  U  C I  L  E. 
Cet  excès  de  bonté  ne  fert  qu  a  me  confondre. 
Par  un  iîncére  aveu  je  voudrois  y  répondre  ; 
Mais  là-defTus  encor  mon  cœur  ne  m*a  rien  dit. 
Guidé  par  le  devoir,  ôc  par  l'exemple  inftruit. 
De  ce  qu'il  peut  fentir ,  lui-même  il  fç  défie  j 
Il  n'ofe  décider  du  repos  de  ma  vie  ; 
Et  comme  la  jeunefTe  aveugle  en  fon  déiîr , 
Forme  fouvent  un  choix  que  fuit  le  repentir  ; 
Et  qu'au  même  malheur  la  promptitude  expofè  ^ 
De  fa  félicité ,  mon  oncle ,  il  fè  repolè 
Entièrement  fur  vous ,  de  peur  de  s'égarer. 
Vous  favez ,  mieux  que  lui ,  ce  qui  peut  l'afTurer. 
Daignez,  pour  rendre  encor  mon  bonheur  plus  durable^ 
Prendre  confeil  du  temps  fur  un  projet  femblable  j 
Et  fongez  qu'un  lien  qu'on  forme  fans  retour  , 
Ne  doit  pas  être ,  enfin ,  l'ouvrage  d'un  feul  jour. 
Vous  devez  approuver  cette  jufte  demande. 
LE   COMMANDEUR. 
Je  n'en  fuis  pas  content ,  la  réponfe  eft  Normande. 
Je  ne  veux  qu'un  fcul  mot,  mais  qui  foit  polîtif. 
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Prononce  nettement  fur  ce  point  décifi£ 

Le  mariage  eft-il  à  tes  yeux  agréable  ? 

Ou  bien  ne  Teft-il  pas  ?  Un  époux  jeune,  aimable. 

D'un  rang  égal  au  tien ,  te  convient-il,  ou  non  ? 

Répons  droit  à  la  chofe ,  &  fans  plus  de  façon. 

LUCILE. 
J'ai  déjà  répondu,  mon  oncle,  avec  franchilè, 
Ainfî  que  le  devoir  une  nièce  foumifè. 

LE   COMMANDEUR. 
Dis-moi?  Veux-tu,  Dorante  ?  Il  eft  joli  garçon. 
Aime-tu  mieux  Valére  }  H  a  plus  de  raifon. 
Veux-tu  le  préfîdent  ?  Parle ,  je  te  le  donne. 
Tu  n'aimes  pas  la  robe ,  &  je  te  le  pardonne. 
Le  comte ,  le  vicomte ,  ou  bien  le  chevalier  ? 

LUCILE. 
Mais ,  mon  oncle.... 

LE  COMMANDEUR. 

Hem ,  ton  cœur  panche  vers  ce  dernier  ? 
LUCILE. 
Non ,  Monfieur. 

LE  COMMANDEUR. 

Quel  eft  donc  celui  que  tu  préfères  ? 
LUCILE. 
Je  dois  m'en  rapporter  à  vos  feules  lumières. 

LE   COMMANDEUR. 
Non,  non,  tuchoifiras,  &  je  te  le  prelcris. 
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LU  CI  LE. 
C'tft  à  vous... 

LE    COMMANDEUR. 

C'eft  à  toi.  Je  le  veux. 
L  U  C  I  L  E. 

Je  ne  puis. 
LE    COMMANDEUR. 
Oh  !  Je  me  fâcherai. 

L  U  C  I  L  E. 
Que  mon  oncle  prononce. 
J'obéïrai.  Voilà  ma  dernière  réponfe. 

LE   COMMANDEUR. 
C*en  efl;  trop  ,  à  la  fin  tu  me  pouffes  à  bout , 
Et  fâche  que  ton  oncle  eft  capable  de  tout. 
Je  vais  dans  mon  courroux ,  par  un  ade  autentiquc , 
Je  vais. ...  Te  déclarer  mon  héritière  unique  , 
Te  marier  enfuite ,  &  pour  mieux  te  punir , 
Choifîr  un  beau  jeune  homme  à  qui  je  veux  t'unir; 
Je  ne  badine  pas ,  je  tiendrai  ma  promeffe  , 
Et  dès  ce  même  foir.  Penfes-y  Je  te  laiffc. 
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SCENE    VI. 

L  U  C  I  L  "E  feule. 

LA  menace  eft  nouvelle ,  &  j'en  ris  malgré  moi. 
De  concert,  fans  le  croire  ,  il  agit,  jelevoi. 
Voilà  qui  juftifie ,  &  confirme  ma  crainte. 
Cet  hymen  propofé  n'eft  qu'une  adroite  feinte. 
Mais ,  fi  je  me  trompois  dans  un  pareil  (bupçon , 
Qu'il  voulût  pour  jamais  m'arracher  au  baron  j 
Que  deviendrois-je  ?  O  ciel  1  Moi ,  dont  Timpatience , 
Ne  (bufïre  qu'à  regret  fa  plus  légère  ablènce  j 
Dans  le  temps  que  l'amour  m'en  fait  même  un  devoir  , 
Malgré  le  vif  défir  que  j'ai  de  le  revoir , 
Je  dois  plus  que  jamais  l'éloigner  de  ma  vue. 
Mais ,  que  vois-je  1  U  paroît.  Ma  prudence  eft  deçûe. 
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I  ^^ 

SCENE     VIL 
LE  BARON, LUCILE. 

L  U  C  I  L  E. 

OUoi  !  Vous  ofèz  ici  vous  montrer  devant  moi , 
Après  que  mon  amour  vous  a  fait  une  loi 
De  ne  plus  me  parler ,  d'éviter  ma  prélènce  ? 

LE   BARON. 
Lucile ,  vainement  je  me  fais  violence  ; 
L'ordre  eft  trop  rigoureux  ,  je  ne  puis  le  remplir , 
Ni  vivre  plus  long-temps  (ans  vous  entretenir. 

LUCILE. 
Si  vous  brûlez  pour  moi  d'une  ardeur  véritable  ; 
Fuyez ,  tout  m'eft  fulped ,  &  tout  m'eft  redoutable-' 
Un  gefte ,  un  feul  regard  peut  trahir  nos  fecrets , 
Et  je  crains  que  ces  murs  ne  foient  même  indifcrets. 
Eloignez-vous ,  vous  dis-je ,  en  ce  moment  je  tremble 
Que  la  marquife  ici  ne  nous  furprenne  enfemble. 

LE   BARON. 
Pourquoi } 

LUCILE. 
Le  pouvez-vous  demander ,  dans  le  temps 
Que  Ton  parle  d'unir  vos  jours  à  fes  inftans  ? 
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LE   BARON. 

Ma  tendrefTe  fuifit  pour  rafTurer  votre  ame. 

L  U  C  I  L  E. 
Non ,  partez ,  dans  ce  jour  tout  alarme  ma  flamme. 

LE   BARON. 
Vous  l'ordonnez  en  vain,  je  n'y  puis  confentir. 
Je  veux  favoir ,  Lucile ,  avant  que  de  partir , 
Quel  prix  vous  deftinez  à  mon  ardeur  iîncére , 
C'eft  garder  trop  long-temps  un  fîlence  (evére. 
Je  traîne  dans  le  doute  un  deftin  languifTant  j 
A  peine  obtiens-je  un  mot  pour  faveur  en  paiTant. 
De  parler,  de  voir  même  ,  on  me  fait  la  défcnfè. 
Et  je  fouffre  ,  préfent ,  les  tourmens  de  l'abfence. 
Je  n'ai  pu  parvenir  depuis  fîx  mois ,  enfin , 
Au  bonheur  feulement  de  baifer  votre  main. 

(  il  lut  baife  la  main.  ) 
LUCILE. 
Oui ,  mais  vous  la  baifez  en  parlant  de  la  forte. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Pardonnez  ce  tranfport  à  l'ardeur  la  plus  forte, 

LUCILE. 
Je  l'excufè ,  pour  vaincre  un  doute  injurieux. 
Baron ,  quand  mon  amour  vous  bannit  de  mes  yeux  \ 
Croyez  que  ce  n'eft  pas  fans  une  peine  extrême , 
Et  vous  verrez  bien-tôt  à  quel  point  je  vous  aime. 

LE 
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LE   BARON. 
Tandis  que  vous  aurez  pour  moi  cette  rigueur  ^ 
Vous  ne  me  convaincrez  jamais  de  mon  bonheur* 
Toujours  à  mes  regards  vous  paroiflez  voilée. 
Pour  tous  les  autres  yeux  foyez  difîîmulée  -, 
Mais  quittez  la  réferye  auprès  de  votre  amant. 
Que  je  puifle  voir  clair  dans  votre  ame  un  momenC. 

L  U  C  I  L  E. 
Hé  !  N'y  voyez-vous  pas  la  flamme  la  plus  vive  î 
A  dcguilèr  mes  feux  fî  je  fuis  attentive, 
C'eft  par  excès  d'amour  que  je  les  tiens  cachés , 
Et  pour  vous  feul ,  ingrat,  qui  me  le  reprochez. 
La  crainte  de  vous  perdre ,  ou  d'être  traverfée , 
M'oblige,  malgré  moi ,  de  cacher  ma  penfée  y 
Et  la  peur  que  me  fait  votre  vivacité  , 
De  vous  ouvrir  mon  cœur  m'ôte  la  liberté* 
Mon  art,  ma  politique  3  avec  ma  défiance , 
Sont  un  fruit  de  mes  feux  ,  &  de  votre  imprudence* 
Votre  bouillante  ardeur  y  force  mon  amour  -, 
Et  il  je  n'aimois  pas ,  je  ferois  fans  détour. 
Mon  cœur  fè  livreroit ,  il  feroit  véritable  , 
Et  de  tous  mes  défauts  vous  êtes  feul  coupable, 

LE   BARON. 
Ah  l  D'un  excès  d'ardeur  ,  puifqu'ils  font  provenus  ; 
De  tels  défauts  pour  moi  deviennent  des  vertus* 

Mais ,  raffurez  vos  fens  fur  mon  humeur  bouillante* 

D 
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Songez,  quand  il  le  faut ,  que  ma  flamme  eft  prudente. 
Vous  même  .épargnez-vous  l'arc  de  vous  tant  cacher. 

LUC  ILE. 
Dans  mon  fort  malheureux ,  puis-je  m'en  empêcher  ? 
Soumife ,  dépendante  ,  &  fans  reflbiirce  aucune , 
Ma  réferve  eft  mon  bien ,  mon  fecret ,  ma  fortune. 
Il  peut  fèul  aujourd'hui  m'aflurer  votre  cœur. 
Tout^  pour  me  l'enlever  ^  fe  ligue  avec  chaleur. 
La  beauté,  les  honneurs ,  le  crédit,  l'opulence  : 
Je  n'ai  que  mon  amour  aidé  de  mon  filence. 

LE   BARON. 
Hé  quoi  !  N'avez-vous  pas ,  malgré  le  fort  jaloux , 
Ce  cœur  qui  vous  adore  ,  &  qui  vaincra  fes  coups  f 
Une  pareille  crainte  outrage  ma  tendreffe. 
Vous  êtes  le  feul  bien  qui  manque  à  ma  richelTe. 
Je  vous  vois  tous  les  jours  parler  au  chevalier  y 
Si  j'étois  comme  vous  prompt  à  me  défier. 
Ces  entretiens  fréquens  caulèroient  mes  alarmes. 
Je  craindrois    que  pour  vous  ils  n'euffent  trop  de  char- 
mes. 

L  U  C  I  L  E. 
Quoi  qu'il  ait  de  l'eiprit ,  il  m'a  déplu  toujours. 
Mon  oreille  ,  à  regret ,  écoute  fes  difcours. 
Vous  le  favez  trop  bien  j  j'ai  cette  complaifancc 
Pour  ôter  les  foupçons  de  notre  intelligence. 
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LE   B  A R  O  N. 
Jâime  trop  à  vous  croire^  &  n'en  fuis  point  jaloux. 
Malgré  fon  air  content  quand  il  fort  près  de  yous. 
Par  le  ton  réfèrvé  qu'il  affede  de  prendre , 
C'efl:  en  vain  qu'il  voudroit  fouvent  me  faire  entendre. 
Que  (on  mérite  en  tout  vous  touche  au  dernier,  point , 
Je  ris  de  fon  orgueil,  &  je  ne  le  crois  point. 

LU  CI  LE. 
Avant  la  fin  du  jour ,  je  me  flatte  ,  j'cfpere 
De  lui  prouver  combien  rnon  cœur  le  coniîdere. 
Mais  quelqu'un  peut  venir ,  Baron  ,  retirez«-vous. 
Malgré  moi  je  m'oublie  en  des  inftans  fi  doux. 

LE   BARON. 
Mais  quel  arrangement ,  Lucile ,  allons  nous  prendre } 

LUCILE. 
Je  n'en  fai  rien  encor ,  fbrtez  fans  plus  attendre. 

LE    BARON. 
Convenons  en  deux  mots  ;  après  je  partirai. 

LUCILE. 
Je  ne  puis  vous  parler ,  mais  je  vous  écrirai. 

LE    BARON. 
Cette  faveur  me  flatte  Se  prouve  votre  eftimc. 
Mais  quelque  tendrement  qu'une  lettre  s'exprime  , 
EUe  ne  dit  jamais  autant  que  le  difcours  j 
Et  quand  on  peut  fe  voir  c'eft  un  foible  fecours. 
Nous  le  pouvons  tous  deux  par  l'aide  de  Finette. 

Dij 
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Elle  a  beaucoup  d'adrèfle ,  &  paroît  fort  fecrctte* 
C'eft  le  plus  (ur  moyen.... 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  Que  me  dites-vous  î 
C'eft  le  plus  dangereux  &  le  pire  de  tous. 
Songez  ^  Baron ,  fongez  que  de  tout  domeftique 
On  doit  fuir  l'entretien ,  &  craindre  la  critique  ^ 
Que  nous  recevons  d'eux  les  coups  les  plus  mortels ,' 
Et  que  nous  n'avons  point  d'ennemis  plus  cruels* 
Cenfeurs  de  tous  nos  pas  &  de  notre  conduite , 
Notre  grandeur  les  blefTe  ^  &  leur  joug  les  irrite. 
Dévoiler  notre  cœilr  à  leur  regard  malin , 
C'efl  leur  donner  fur  nous  un  pouvoir  fouverain. 
D'un  pareil  avantage  ils  profitent  en  traîtres  *, 
D'efclaves  qu'ils  étoient ,  ils  deviennent  nos  maîtres  ; 
Et  dans  la  peur  de  voir  éclater  nos  fecrets  > 
Nous  prenons  leur  état  &c  fommcs  leurs  fujets. 
J*aimerois  mieux  cent  fois  renoncer  à  la  vie , 
Que  de  me  voir  réduite  à  cette  ignominie. 
De  cacher  mon  amour  je  me  fais  une  loi  j 
Et  c'eft  trop  d'en  avoir  à  rougir  devant  moi. 

LE   baron; 
On  ne  peut  mieux  parler  ;  mon  efprit  vous  admire , 
Mais  s'aimer  fans  fe  voir  eft  un  affreux  martyre , 
Et  pour  moi  dans  l'excès. . . 
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L  U  C  I  L  E. 

Sortez  fans  réplique^. 
LE   BARON. 
J*obéïs  .; .  Attendez ,  je  dois  vous  expliquer. . ; 
Il  me  vient  une  idée.  Ifmene  eft  votre  amie-. 
Et  nous  pourrions  chez  elle.... 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  C*eft  une  étourdie  ; 
Et  vous  lui  refTemblez. 

LE   BARON  nve  en  s'en  allant. 
11  eft  tant  de  moyens. 
Si  j'en  puis  trouver  un . . .  Pour  le  coup  je  le^  tiens. 
Nous  pourrons  en  fecret  nous  voir  aux  thuilleries. 

L  U  C  I  L  E. 
En  fecret ,  en  public  !  Vous  avez  des  faillies... 

LE    BARON. 
Mais  fî . . .  pourtant . . .  enfin...  nous  tentions...  écoutez^ 

L  U  C  1  L  E  /<?  contrefaifant. 
Mais  fi...  pourtant;. . ,  enfin...  vous  m'impatientez. 
Retirez-vous,  Monfieur ,  ou  bien  je  me  retire. 

LE   BARON. 
Je  pars ,  n'oubliez  pas  au  plutôt  de  m'éçrire  v 
Vous  me  l'avez  promis  &  le  biljeç  fçra 
Tendre. 

L  U  C  I  L  E. 
Qui ,  je  k  ferai,  Monfieur,  tel  qu'il  faudra. 

©iij 
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LE    BARON. 

Déraillé  5  Les  détails  font  fur  tout  ncceffaires , 
Et  l'amour  veut  de  l'ordre  ainfi  que  les  affaires. 

L  U  C  I  L  E. 
Partez ,  encore  un  coup  ^  comme  votre  entretien , 
Les  billets  les  plus  longs ,  fbuvent  ne  difent  rien. 

LE   BARON. 
Cependant. . . . 

L  U  C  I  L  E. 
A  la  fin  il  faut  que  je  le  chafTe, 
Et  le  force  avec  moi  d'abandonner  la  place. 
Il  ne  finiroit  pas  fans  cela  d'aujourd'hui. 
U  faut  en  même-temps  que  je  fafle  avec  lui 
La  charge  de  tutrice ,  de  l'office  d'amante , 
Le  rôle  de  maîtreffe  &  l'emploi  de  fuivante. 


FindHfecandaUf. 
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ACTE  TROISIEME. 

S  C  E  N  E    P  R  E  M  I  E  R  E; 

LE     B  A  R  O  -i^feuL 

M  On  efprit  à  la  fin  ,  à  force  d'y  fbnger, 
A  trouvé  le  rhoyen  de  nous  voir  fans  danger. 
L'exécution  même  en  ell  iîmple  &  facile. 
Je  reviens  fur  mes  pas  pour  l'apprendre  à  Lucile. 
De  paroître  en  ces  lieux  elle  m'a  défendu ,  • 

Mais  mon  plan  eft  fi  jufte  &;  Ç\  bien  entendu  , 
Que  pour  être  approuvé  je  n'ai  qu'à  le  lui  dire. 
Il  efi:  très-important ,  d'ailleurs  ^  de  l'en  inftruîre. 

.'  I  1^  I  il       !■  IV 

se  EN  E     IL 
LE  CHEVALIER, LE  BARON, 

J  LE   CHEVALIER. 

E  te  trouve  à  propos, 

LE    BARON. 

Je  ne  puis  m'arrcter, 
D  iiij 
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LE  CHEVALIER. 

Baron ,  im  fèul  moment  ',  je  veux  te  confulter. 

LE   BARON. 
Me  confulter,  moi ,  moi  >  Mais  fuis-je  confultabk? 

LE   CHEVALIER. 
Sous  un  air  étourdi  je  te  fai  railbnnable. 
C'eft  d'ailleurs  fur  des  vers  -,  tu  t'y  connois ,  tu  dois,. 

LE    BARON. 
ÎAdreife-toi  plutôt  à  des  auteurs  de  poids. 

LE    CHEVALIER. 
^Je  préfère  le  goût  d'un  homme  du  grand  monde^ . 

LE    BARON. 
Oh  !  Sur  cette  matière  il  faut  que  je  te  fronde. 
Un  homme  comme  toi ,  peut-il  bien ,  Chevaliçr  ^^ 
y  aire  de  bel  elprit  ouvertement  métier } 
Rimer  fans  nul  remords  ,  réciter  fans  fcrupule , 
Et  d'auteur  déclaré  courir  le  ridicule. 

LE   CHEVALIER. 
Toi-même ,  peux-tu  bien  me  tenir  ce  propos  ? 
Et  fuivre  aveuglément  k  préjugé  des  fois  ? 
C'eft  à  l'éclat  du  jour  préférçr  la  nuit  fombre,. 

LE    BARON. 
Il  vaut  mieux  être  fot  avec  le  plus  grand  nombre , 
Que  d'avoir  de  l'efprit  tout  feul. 

LE   CHEVALIER. 

Commçut  l 


t 
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LE    BARON. 

Adieu. 
Je  ne  puis  m'arrêter  plus  long-temps  en  ce  lieu, 

LE   CHEVALIER. 
Oh  !  Tu  m'écouteras. 

*    LE    BAK  ON  à  part. 

Ciel  !  Je  crains  que  Lucile....^ 
LE  CHEVALIER  r arrêtant. 
Tu  fais  pour  m'échapper  un  effort  inutile. 
Pour  la  gloire  des  vers ,  pour  l'honneur  de  l'efprit  ^ 
Je  prétens  difîîpcr  l'erreur  qui  te  féduit  ; 
Et  je  ne  faurois  mieux  te  prouver  mon  eftime. 
Je  veux  par  la  raifon  juftifier  la  rime  -y 
Et  tu  ne  fortiras  ^  Baron ,  abfolument , 
Qu'après  que  je  t'aurai  convaincu  pleinement.. 

LE   BARONS  fart. 
J'enrage. 

LE    CHEVALIER. 
Tu  confonds  avec  la  poëfie , 
L'abus  que  l'on  en  fait ,  ôc  qui  feul  la  décrie. 
C'eft  de  tous  les  préfèns  que  Thomme  tient  des  eieiix^ 
Le  plus  noble  en  lui-même  ,  &  le  plus  précieux. 
Rien  ne  peut  approcher  de  fes  beautés  divines. 
Jl  donnç  une  ame  à  tout. 

LE   BARON, 

Je  fuis  fur  les  épines», 
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LE   CHEVALIER.       ' 

Il  enchante  les  fèns ,  en  corrigeant  les  mœurs , 
Et  fait  cacher  le  fruit  fous  le  brillant  des  fleurs. 
Ce  don  bien  employé  rend  la  vertu  piquante , 
Le  bon  fens  agréable  ,  &  la  raifon  làillante. 
LE   BARON.  « 

Oh.  1  Finis  à  la  fin  ce  difcours  ennuyeux. 
LE    CHEVALIER. 
La  poefie  alors  eft  la  langue  des  dieux. 
Je  crois  qu'un  gentilhomme ,  en  dépit  de  Tufàgc , 
Peut  bien  la  profeffer  Se  parler  leur  langage. 
Ne  témoigne  donc  plus  de  mépris  pour  les  vers , 
Et  de  nos  jeunes  gens  fuis  plutôt  le  travers. 
En  eft-il  dans  le  fond  qui  fbit  plus  condamnable  ? 
Par  un  aveuglement  qui  n'eft  pas  concevable  , 
Les  noms  de  libertin ,  d'étourdi ,  de  buveur  , 
De  menteur  ,  d'ignorant ,  d'indifcret ,  de  joueur  , 
D'inconftant ,  d'infidcle ,  &  d'homme  fans  parole , 
Semblent  flatter  Texcès  de  leur  vanité  folle  , 
Quand  les  noms  de  favant,  d'auteur,  d'homme  d'elprit. 
De  philolbphe  enfin ,  qui  penfe  &  réfléchit , 
Offenfent  leur  oreille  ,  de  révoltent  leur  ame. 
On  les  voit  fuivre  en  tout  ce  que  la  raifon  blâme. 
Eviter  le  chemin  frayé  par  le  bon  fens , 
S'applaudir  des  défauts  _,  de  rougir  des  talens. 
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L  E  B  A  R  O  N. 
.  Ta  déclamation  eft  des  plus  impofantes. 
Et  tu  fais  voir  l'clprit  par  Tes  faces  brillantes  ; 
Mais  fi  j'avois  le  temps  je  te  le  montrerois 
Par  ks  mauvais  côtés ,  &  jç  te  forcerois ... 

LE  CHEVALIER. 
Voyons  un  peu,  voyons ,  ce  que  tu  pourras  dire. 

LE   BARON. 
Je  n*ai  pas  le  loifir.  Adieu ,  je  me  retire. 

LE  CHEVALIER. 
Non,  non,  tu  parleras,  &:tes  efforts  font  vains. 

LE  BARON. 
W  tîén  j  je  te  dirai,  puilquc  tu  m'y  contrains. 
Que  le  talent  des  vers,  s'il  n'eft  dans  l'excellence. 
Couvre  de  ridicule  un  homme  de  naiffarice. 

LE  CHEVALIER. 
On  fait  trop  que  des  miens  le  coloris  eft  beau. 

LE   BARON. 
'Je  le  crois  bien  ,  parbleu ,  tu  les  prens  dans  Boileaii, 
Qui  veut  fe  faire  un  nom ,  &  mériter  fa  gloire , 
Doit  rimer  de  génie  Se  non  pas  de  mémoire. 
Ma  franchife  t'offenfe.  Adieu.  Tu  l'as  voulu  v 
Et  c'eft  pour  te  punir,  de  m'avoir  retenu. 
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S  C  E  N  E    I  I  L 

LE   CHEVALIER; 

NOus  vivons  dans  des  temps  fi  durs  &  Ci  cauftique», 
Qiie  nos  meilleurs  amis  font  nos  plus  grands  cri- 
tiques. 
Et  les  talens  déchus  de  leurs  honneurs  pafTés, 
Sont  jugés  auflî  mal  qu'ils  font  récompenfés. 

I     '    .,     j  1  ,,.  ,u    ,  >  I     II      H»      ^ag^ 

SCENE    IV. 
LE  CHEVALIER. LA  FLEUR. 

PLE  CHEVALIER  à  la  Fleur, 
Arlc  5  as-tu  vii  Finette  ? 

LA    FLEUR. 

Oui ,  mais  près  de  Lucilc,' 
Sa  bonne  volonté  vous  devient  inutile. 
C'eft  un  efprit,  Monfieur  ,  d.ifficilç  à  tel  point, 
Qiic  ceux  qui  l'ont  formé  ne  le  connoifTent  point.. 
P'en  percer  les  replis  nul  ne  peut  fè  promettre  ^ 
C^r  il  démêle  tout,  Ôc  xiçn  ne  le  pénétrç.. 
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Le  vôtre  y  fera  pris ,  ne  vous  y  jouez  pas. 
Croyez-moi ,  fa  coufîne  a  cent  fois  plus  d'appas* 

LE   CHEVALIER. 
J'en  convient  avec  toi ,  je  vois  tout  fon  mérite , 
Je  fens  qu'à  l'adorer  tout  en  elle  m'invite  y 
Mais  te  dévoilerai-je  un  défeut  de  mon  cœur  ? 
L'inconftance  l'entraîne  S>c  change  fbn  ardeur. 
J'en  rougis ,  mais  en  vain  ;  ma  railbn  eft  moins  forte; 
Et  fur  tous  fes  confeils  cette  pente  l'emporte. 
Ce  vice,  à  la  rigueur,  eft  prefque  général , 
Et  de  l'humanité ,  c'eft  le  panchant  fatal. 
Tout  homme  eft  inconftant,  toute  femme  eft  coquette. 
Chacun  fe  fait  de  plaire  une  étude  parfaite. 
Dès  qu'on  a  réufli ,  fi-tôt  qu'on  fe  l'eft  dit , 
Le  défîr  perd  fa  force ,  &  l'amour  fon  crédit 
On  ne  fent  plus  le  prix  d'un  cœur  dont  on  eft  maître» 
Et  l'on  ceffe  d'aimer  ,  dès  qu'on  eft  fur  de  l'être. 
Notre  ame  s'aftbupit  dans  la  fécurité. 
Il  faut  du  changement  &  de  la  nouveauté , 
Pour  tirer  nos  efprits  de  cette  létargie  : 
Il  faut  qu'un  autre  objet  leur  redonne  la  vie. 
Le  cœur  /comme  les  yeux ,  fuit  l'uniformité , 
Et  le  plaifîr  eft  fils  de  la  variété. 

LA    FLEUR. 
A  table  bon. 
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LE  CHEVALIER. 
J'y  fliis  porté  par  la  narure. 
La  marquifè  long-temps  m'a  plu  par  la  figure , 
Sa  coufme  aujourd'hui  me  charme  par  l'efprit. 
Oui ,  plus  que  la  beauté  je  fens  qu'il  l'embellit. 
Cet  efprit  eft  fi  fin ,  qu'il  plifTe  le  mien  même  *, 
Et  l'amour  qu'il  allume  eft  d'autant  plus  extrême. 
Qu'il  attache  les  fens  par  d'invifibles  nœuds , 
Et  fait  fentir  fa  flamme  indépendamment  d'eux. 

LA  FLEUR. 
Sa  vue  eft  pénétrante ,  &  votre  caradére . . . 

LE  CHEVALIER. 
Pour  furprendre  les  cœurs  ,  je  fai  me  contrefaire  , 
Sous  un  maintien  modefte ,  &  fous  un  air  difcret , 
J'ai  l'art  de  déguifèr  un  naturel  coquet. 
Ce  talent  fédudeur  trompe  la  plus  habile  ^ 
Je  crois  n'être  pas  mal  déjà  près  de  Lucile, 
Si  mon  ame  foupire  après  fon  entretien , 
Je  m'apperçois  aufli  qu'elle  goûte  le  mien  -, 
Elle  quitte  avec  moi  cet  air  caché  qu'on  blâme. 
Et  je  lis  couramment  dans  le  fond  de  fon  ame. 
Mais  je  la  vois  qui  vient ,  la  Fleur ,  retire-toi. 
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'        ■  ''  "  I      I  Ml 

S  C  E  N  E     V. 
LUCILE.LE  CHEVALIER, 

L  U  C I L  E  ^  part. 

Voilà  le  chevalier.  Qu'il  paroît  plein  de  foi  ! 
Pour  rire  à  fes  dépens  faifons-iui  politefîè. 
(  haut.  ) 
Monfieur ,  toute  la  France  à  vous  louer  s'emprefTe. 

LE   CHEVALIER. 
Moi,  Madame? 

LUCILE. 
Oui ,  de  vous ,  Paris  eft  enchanté. 
A  la  ville  ,  à  la  cour  ,  votre  nom  eft  fêté  -, 
Et  Ton  trouve  vos  vers  d'une  beauté  charmante^ 

LE    CHEVALIER. 
Vous  vous  moquez  de  moi. 

LUCILE. 

Non  ,  par  tout  on  les  vante. 
LE  CHEVALIER. 
C'eft  une  bagatelle.  On  en  fait  trop  de  cas. 
Ce  n'eft  pas  mon  métier ,  il  ne  me  convient  pas. 

LUCILE. 
Chevalier,  point  de  fauifc  &  vaine  modeftie  ; 
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C*eft  la  chofe  du  monde  en  foi  la  plus  jolicé 

LE   CHEVALIER. 
Jolie ,  Se  rien  de  plus.  Je  fai  l'apprécier , 
Et  ce  font  de  ces  vers  qu'on  fait  polir  s'égayer. 
A  propos  de  faillie  ôc  de  vers  de  rencontre , 
En  voici  de  nouveaux  qu'il  faut  que  je  vous  nionfre* 

LUCILE. 
Voyons ,  fîncérement  j'en  dirai  mon  avis. 

LE  CHEVALIER. 
Perfonne ,  mieux  que  vous ,  n'en  peut  fèntir  le  prist* 
{il  lit.) 
*Urîe  linotte  enchanter effe 
Embrafoit  un  ferin  de  l" amour  le  plus  vif. 

Elle  ignorait  f  excès  de  fa  tendreffe  ,• 
Et  notre  oifeau  riétoit  entamant  contem-platif 
Loin  de  montrer  l'orgueil  de  ceux  de  fon  efpece , 

Et  d'être  fier  de  fon  talent  ^ 
Il  ri  ofoit  faire  entendre  auprès  de  fa  mattrcffe 
Les  éclats  redoublés  de  fon  gofîer  brillant, 

LUCILE. 
Ah  î  L'aimable  fèrin  !  J'aime  Ion  caradére  ^ 
Il  eft  fage ,  modefte  ,  &c  mérite  de  plaire. 

LE   CHEVALIER. 
Vous  me  faites  pour  lui  naître  un  elpoir  flatteur* 

LUCILE. 
Liiez,  je  m'intérefle  à  fa  fecrette  ardeur. 

LE 
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LE  CHEVALIER  reprend  avec  entoufiafme, 

Une  linotte  enchanterejfe 
Embrafoit  un  fer  in  de  V  amour  le  fins  vif. 
Elle  ignoroit  ï^ excès  de  fa  tendrejfe , 
Et  notre  oifeau  n^étoit  qiC amant  contemplatif. 
Loin  de  montrer  V orgueil  de  ceux  de  fin  efpéce , 

Et  d'être  fier  de  fon  talent  ^ 
Il  n'ofoit  faire  entendre  auprès  de  fa  maître jf& 
Les  éclats  redoublés  de  fon  gofîer  brillant. 
Enchanté  de  fes  fins ,  charmé  de  fa  fineffe , 

//  fe  bornoit  a  r écouter. 

Son  trop  d'amour  le  rendoit  bête. 
Mais  il  vint  un  moment  dont  il  fut  profiter. 

Ils  fe  trouvèrent  tête  a  tête  , 
Voccapon  l'enhardit  a  chanter. 
Linotte ^  de  mon  cœur  recevez,  mon  hommage^ 

Lui  dit-il ,  fur  un  ton  prejfant. 

Jen^ofe  vanter  mon  plumage^ 

On  en  voit  de  plus  éclatant  ; 

2\4aïs  ^  dans  ce  favorable  infiant , 

Frétez,  f  oreille  à  mon  ramage  ^ 

Il  n'en  eft  point  de  plus  touchant. 
Tous  les  feux  de  l'amour  ont  pajfé  dans  mon  chant. 

Tour  rendre  mon  bonheur  extrême  ^ 

Et  \! accord  plus  intéreffant  ^ 
Eamagez.  avec  moi^  ramagez  ,  je  vous  aime. 

g 
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LUCILE. 

Que  le  chant  du  ferin  me  paroît  exprelîif  l 
Que  répond  la  linotte? 

LE   CHEVALIER. 

Hél  Rien  de  pofitif. 
Le  timide  ferin  attend  qu'elle  s'explique. 

LUCILE. 
Elle  lui  doit ,  fans  doute  ,  une  tendre  réplique. 
Le  fort  d'un  tel  oifeau  me  touche  tout  à  fait. 

LE   CHEVALIER. 
Hé  l  Faites-la  pour  elle ,  il  fera  fatisfait. 

LUCILE. 
Comment  ? 

LE   CHEVALIER. 
De  vous  dépend  fa  fortune  qui  flotte. 
Vous  voyez  le  lèrin  au  pied  de  la  linotte. 
^  //  fç  jette  afes  pieds.  ) 

LUCILE^  part. 
Mon  cœur  eft  révolté  *,  mais  feignons  aujourd'hui , 
Et  fervons  ma  tendreffe  en  nous  moquant  de  lui. 

(^haut,) 
Levez-vous^  Chevalier,  l'atitude  eft  gênante. 
LE  CHEVALIER  y? /fi/^«r. 
De  grâce  ,  en  ma  faveur ,  que  la  linotte  chante. 

LUCILE. 
Elle  n'ofè  rifqucr  de  chanter  apcs  vous. 
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Elle  craint  que  fes  ions  ne  foient  pas  affez  doux» 

LE   CHEVALIER. 
A  les  rendre  tôuchans  je  rihftruirai  moi-même» 

L  U  C  I  L  E  ^  paru 
Ah  î  Vous  m*âttendrirez  pour  le  moineau  que  j*aime* 
^  LE   CHEVA  LIER. 

Mais  ,  qui  vient  en  ces  lieUx  déranger  nos  accords  ? 
O  ciel  !  C'eft  ia  marquife. 

L  U  C  I L  E. 

Adieu ,  Monfîeur ,  je  fors. 
LE   CHEVALIER. 
Avant  que  de  partir ^  daignez  d'un  mot. . , 
LUCILE. 

Je  n'ofè 
Faire  à  de  jolis  vers  une  réponfe  en  profè. 


S  C  E  N  E     V  L 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE. 

LA   MARQUISE. 

ALucile  ,  Monfieur,  vous  parliez  vivement. 
Et  dansTinflant  que  j'entre^elle  fort  brulquement. 
Vous  paroiffez  vous-même  interdit  à  ma  vue. 


Eij 
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LE   CHEVALIER. 
Madame ,  pardonnez  fi  mon  ame  eft  émue. 
L'amour  en  moi . . .  Tamour  produit  feul  cet  effet; 
On  n'aborde  jamais ,  fans  un  trouble  fecret 
L'objet  qui  nous  inlpire  une  flamme  parfaite. 

LA    UAKQJJISE, 
Un  diicours  fi  flatteur  paroît  une  défaite. 
Mais  quel  eft  ce  papier  qu'avec  loin  vous  cachez? 

LE  CHEVALIER. 
Ce- font  des  vers. 

LA   MARQUISE. 
Voyons. 
LE    CHEVALIER  embarrajfè. 

Ils  ne  font  qu'ébauchés.' 

LA   MARCLUISE. 
N*iniporte ,  voyons-les. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  pour  vous  trop  d'eftime  '^ 
Et  je  veux  leur  donner  le  dernier  coup  de  lime  , 
Avant  que  d'expofer  ... 

LA   MARCLUISE. 

Ah  !  Vous  faites  l'auteur. 

LE    CHEVALIER. 
Non ,  point  du  tout ,  Madame ,  &  ma  jufte  firaycur . .  ; 

LA   MARCLUISE. 
De  grâce,  finiffez. 
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LE   CHEVALIER  a  part. 
L'embarras  eft  extrême. 
LA   MARQUISE. 
Lifez-les  donc,  Monfieur,  ou  je  les  lis  moi-même; 

LE    CHEVALIER. 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  vais . . ,  vous  ennuier. 

{ilfaitfembUntdelire,) 
Vn  rojfignol . . . 

LA  MARQUISE. 
Hé  bien  !  Pouriuivez ,  Chevalier, 
LE   CHEVALIER  fourfuit. 
Vn  rojfignol  amoureux  &  fidèle . . . 
Avec  une  jeune  hirondelle ... 
Innocemment  s'entretenoit ... 
Tour... 

LA  MARQUISE. 
Pour? 

LE   CHEVALIER; 

Four  adoucir  fa  vive  impatience .  i  i  , 
Attendant  la  douce  préfence .... 
De  la  fauvette  quHl  aimott ... 
Elle paroh enfin.. ^  l'hirondelle.,,  s'envotdi 
S'envole . .. 

LA  MARaUlSE. 
Après 


Eiij 
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LE    CHEVALIER  s' interrompant. 
L'endroit  eft  raturé. 
J*y  fiiis.  (  il  cantinîie.  ) 

IjS  roffignol  a  tafpeEi  âèfirè .. . 
T)e  la  fauvete  fin  idole . . . 
Se  tait . . .  paroh  mal  ajfuré . . . 
Elle  interprête  mal  fin  trouble  .,,&  fin  filence, 
Cefl  ainfi  que  trompé. . .  trompé ,  par  V apparence, . , 

On  forme  un  injuftefiupçon. 
Le  hazjird, ,  .fait  fiuvent  porter  a  V innocence 
Les  couleurs  de  ta  trahifin. 
LA   MARQ.UISE. 
Pour  l'apprendre  par  cœur  donnez-moi  cette  fable. 
Par  fa  moralité  je  la  trouvé  admirable  \ 
Je  fens  qu'elle  renferme  une  utile  leçon. 
tE  CHEVALIER. 
Je  vais  la  mettre  au  net,  ce  n'eft  là  qu'un  brouillon. 

tA    MARdUISE. 
Vous  ne  dééruifez  pas  le  foupçon  de  mon  ame. 
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SCENE     VIL 

LA  MARQUISE  ,  LE  CHEVALIER, 
FINETTE. 

QLA   MARQ.UISE  à  F  mette. 
Ue  voulez-vous  ? 

FINETTE. 
Pardon  j  mais  votre  oncle ,  Madame  , 
Veut  vous  entretenir. 

LE  CHEVALIER. 

Je  crains  fon  brufque  afpeâ:. 
Je  vais  vous  laiiTef  libre ,  6c  je  fors  par  refped. 


SCENE    V  I  I  I. 
LA  MARQUISE,  FINETTE. 

LA  MARQUISE. 

QUel  fera  le  fujet  d'une  telle  entrevue  ? 
L'entretien  de  tantôt  me  fait  craindre  fa  vue. 
FINETTE. 
Pour  moi,  je  croi  plutôt  qu'il  veut  le  réparer. 

E  ïûj 


71      LES    DEUX   NIECES, 
Il  vient  *,  fon  air  ferein  doit  ièul  vous  rafTurer. 


SCENE    IX. 

LE  COMMANDEUR,LA  MARQUISE; 
FINETTE. 

LE  COMMANDEUR  -if/»mr. 
XV  Etirez-vous ,  je  veux  parler  feul  à  ma  niécc' 


SCENE    X. 

LE  COMMANDEURS  A  MARQUISE. 

LE   COMMANDEUR. 

VErs  vous^en  ce  moment^conduit  par  ma  tendrefTe, 
Je  viens  vous  faire  arbitre  ,  &  remettre  en  vos 
mains  , 
Le  fort  de  ma  maifbn  ,  &  vos  propres  deftins. 

LA    MARQUISE. 
En  vérité ,  Monfieur,  vous  me  rendez  confufè. 
Vous  feul  vous  fufEfez  ,  fouffrez  que  je  refufe. 
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LE    COMMANDEUR. 

tTrêve  de  modeftie.   Employons  mieux  le  temps. 
Je  me  luis  bien  trouvé  de  vos  confeils  prudens. 
Pbur  commencer  par  vous  qui  m'êtes  la  plus  chère  J 
J'ai  fait  choix  d'un  parti ,  qui ,  je  crois  ^  doit  vous  plaire. 
Le  baron ,  par  Ion  rang ,  fes  qualités ,  fon  bien  , 
Paroît  digne ,  avec  vous  ,  de  former  ce  lien  -, 
Et  je  viens  de  quitter  la  comtefTe ,  fa  tante  , 
Qui  défîre  ardemment  cette  union  charmante. 
Votre  beauté  répond  du  cœur  de  fon  neveu  : 
Ma  main ,  pour  vous  unir,  n'attend  que  votre  aveu; 

LA   MARCLUISE. 
Monfieur,  Ôc  ma  confine? 

LE    COMMANDEUR. 

A  l'égard  de  Lucile  j 
J*avois  pour  elle  en  main  un  mariage  utile . 
Avec  elle  tantôt  je  m'en  fuis  expliqué  ^ 
Mais  mon  œil  attentif  croit  avoir  remarqué, 
,  Que  l'époux  propofé  ne  plaît  pas  à  fa  vue  : 
Son  inclination... 

LA  MARQUISE. 

Vous  cft-elle  connue  ? 

LE  COMMANDEUR. 
Non.  Comme  je  prétens  fur  elle  me  régler , 
J'ai  voulu  ^  mais  en  vain ,  l'obliger  de  parler. 
Les  fiUes  qui  toujours  outrent  leur  caradére  j 
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Pèchent  par  trop  caufêr ,  ou  bien  par  tiop  fc  taire, 
Lucile  fous  l'air  feint  de  la  foumiflîon , 
A  ce  dernier  défaut  dans  la  perfedion. 
Combattant  mes  bontés  par  des  reÇ)eâ:s  frivoles. 
Son  cœur  ne  m'a  rien  dit  en  plus  de  cent  paroles. 
II  prétend  que  mon  choix  décide  feuldu  fîen. 
Et  n'avoir ,  malgré  moi,  d'autre  goût  que  le  mien. 
Je  lui  donne  à  choifir ,  il  ne  veut  point  élire. 

LA    MARQ.UISE. 
Mais  vous  me  permettrez ,  mon  oncle  ,  de  vous  dire  , 
Paifque  vous  voulez  bien  prendre  de  mes  confeils , 
Qu'en  elle  j'applaudis  des  lèntimens  pareils. 
Vous  (avez  ,  mieux  que  moi,  qu'une  fiHe  bien  née 
Doit  laiffer  par  les  fiens  régler  fa  deftinée. 

LE   COMMANDEUR. 
Elle  doit  commencer  par  leur  ouvrir  fon  cœur  j 
Et  les  laiffer  après  maîtres  de  fon  bonheur. 
Lucile  veut  tromper  ma  bonté  naturelle , 
Et  moi ,  je  veux  la  rendre  heureufe  en  dépit  d'elle. 
Son  ame  eft  prévenue  ,  elle  a  beau  le  nier  -, 
Et  je  crois ,  entre  nous ,  que  pour  le  chevalier,' 
D'un  feu  vif  &  fecret  fon  ame  eft  poffedée. 

LA    MARQUISE  avec  troMe. 
Vous  le  croyez ,  Monfieur.  D'où  vous  nait  cette  idée  ? 

LE   COMMANDEUR. 
Tantôt  en  le  nommant,  j'ai  vu  rougir  fon  front. 
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Et  j'en  juge,  d'ailleurs,  par  l'accueil  qu'ils  fe  font. 

LA   MARCLUISE. 
Mais  n'en  jugez-vous  pas  fur  des  preuves  plus  fûres? 

LE  COMMANDEUR. 
Non.  Je  forme  au  hazard  de  fimples  conjectures. 
Pour  éckircir  la  choie  il  faut  que  vous  m'aidiez  , 
Ses  fecrets  bien  plutôt  vous  feront  confiez. 
Voyez  votre  coufîne.  Entre  vous  autres  femmes 
Vous  avez  moins  de  peine  à  dévoiler  vos  âmes. 
Une  fauife  pudeur  vous  retient  devant  nous. 
Dites-lui  bien  qu'il  faut  qu'elle  nomme  un  époux  ; 
Et  que ... 

LA   MARCLUISE. 
Je  la  verrai. 
LE   COMMANDEUR. 

Qu'elle  y  prenne  bien  garde; 
Parlons  préfenfement  de  ce  qui  vous  regarde. 
Il  doit  mettre  le  comble  aux  plus  vifs  de  mes  vœux. 
Vous  ne  répondez  rien ,  &  vous  baiflez  les  yeux. 

LA    MARQ.UISE. 
Pour  vous  ma  déférence  en  tout  doit  être  entière  ; 
yiskh'foÇe  ,  fur  ce  point,  vous  faire  une  prière  *, 
C'eft  de  ne  pas  fî-tôt  me  priver  du  bonheur , 
De  vivre  auprès  de  vous,  ma  plus  grande  douceur. 

LE  COMMANDEUR. 
Vous  n*y  vivrez  pas  moins,  quoique  je  vous  marie. 
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Mon  defTein,  avec  vous,  eft  de  finir  ma  vie. 

LA   MARQUISE. 
Ce  difcours  me  confole,  &c  rafîure  mes  fens. 
Monfieur ,  je  dois  encor  vous  demander  du  temps. 

LE   COMMANDEUR. 
Du  temps  !  Vous  m'étonnez  avec  un  tel  langage. 

LA   MARQ_UISE. 
Vous  favez  les  devoirs  attachés  au  veuvage. 
Depuis  huit  mois  au  plus  j'ai  perdu  mon  mari  j 
Vous  voyez  que  mon  deuil  n'eft  pas  encor  finL 
Je  blefTerois  les  loix  que  le  monde  révère , 
Et  foulerois  aux  pieds  la  bienféance  auftére. . . 

LE   COMMANDEUR. 
Fort  bien.  Nous  y  voilà.  J'ai  deux  nièces ,  je  veux 
Par  des  nœuds  afTortis  rendre  leur  fort  heureux  j 
L'une,  me  fait  tourner  l'efprit  parfon  filence. 
Et  l'autre  ,  m'affafline  avec  fa  bienféance. 
'Je  fuis  bien  malheureux  d'avoir  un  cœur  fi  bon. 

LA  MARCLUISE. 
Mais ,  Monfieur 

LE  COMMANDEUR; 

Mais,  Monfieur ,  contre  toute  raifon 
Vous  venez  me  donner  de  ce  terme  perfide , 
Dans  le  temps  que  pour  vous  mon  amour  feu!  me  guide» 
J'enrage. 
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LA   MARQUISE. 
Mais ,  comment  faut-il  donc  vous  nommer  ? 
LE    COMMANDEUR. 
Mon  oncle  ;  c'eft  le  nom  qui  peut  feul  me  channer. 
Entre  parens  flir  tout ,  je  hais  la  politefTe  , 
Elle  accroît  les  égards  pour  chafTer  la  tendrefle. 
Sous  le  nom  de  madame,  Ôc  celui  de  monfieur. 
Elle  établit  la  gêne ,  elle  endurcit  le  cœur 
Des  pères ,  des  époux ,  des  mères  &  des  filles. 
Et  les  rend  étrangers  au  fein  de  leurs  familles. 
Sur  ce  chapitre-là,  je  veux  qu'on  foit  bourgeois. 
Qu'en  tout  de  la  nature  ,  on  reipede  les  droits , 
Et  qu'à  fes  mouvemens,  fans  crainte ,  on  s'abandonne. 
Qui  rougit  d'employer  les  titres  qu'elle  donne  , 
Joint  biencj^t  en  fecret  à  ce  mépris  honteux 
L'oubli  des  fèntimens  qu'elle  attache  avec  eux. 

L  A   M  A  R  QU I S  E. 
Dans  mon  ame  jamais  rien  ne  pourra  détruire 
Ceux  que  vous  méritez ,  èc  que  le  fang  m'inlpire. 
Ils  font  indépendans  de  toute  expreflîon  -, 
Leur  force  eft  dans  le  cœur ,  &  non  pas  dans  le  nom. 
Monfieur ,  je  vous  appelle  ainfi ,  par  déférence 
A  l'ufage  qu'on  fuit ,  Se  qu'on  nomme  décence. 

LE    COMMANDEUR. 
C*eft  la  fauffe  décence ,  ôc  qui  n'eft  qu'un  jargon. 
La  folida ,  la  vraye  eft  la  droite  raifbn. 
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L*autre  doit  fon  pouvoir  à  TefFet  du  caprice , 
Et  je  ne  vois  rien ,  moi,  d'indécent  que  le  vice. 
Ou  plutôt  les  dehors  que  je  ne  puis  IbufFrir, 
Sont  un  voile  trompeur  qui  fert  à  le  couvrir. 
La  probité ,  l'honneur ,  la  vertu,  la  droiture , 
N'ont  pas  befoin  de  fard ,  de  mouche  &  de  parure. 
Je  n'abhorre  rien  tant  que  les  airs  circonlpeds  j 
Et  ces  gens  fi  polis  me  font  toujours  fulpeds. 
Dans  leur  ame  en  fecret  la  faufTeté  réfide. 
Pour  tromper  les  regards ,  la  décence  perfide , 
pécore  leurs  façons  d'un  vernis  féducteur. 
Ceft  de  l'hypocrifie  une  trompeufè  fœur  5 
Et  ce  monflre  formé  par  une  longue  étude  , 
Naquit  d'un  courtifan ,  ôc  d'une  faufle  prude. 

LA    MARQ_UISE. 
Ah  !  Vous  défigurez  la  décence  à  mes  yeux  j 
Et  je  la  méconnois  à  cqs  traits  odieux. 
Celle  que  je  pratique ,  &  dont  je  fuis  amie  , 
Eft  fille  du  devoir  &i  de  la  modeftie. 
De  la  fagefTe  même  ,  elle  guide  les  pas  , 
Et  la  pudeur  reçoit  d'elle  tous  fes  appas. 
Ce  n'efl  pas  fans,  raifon  qu'en  France  on  l'a  révère. 
EUe  eft  Cl  rclpedable ,  elle  eft  fi  nécefiaire. 
Que  le  vice  a  belbin ,  dans  fa  difformité , 
D'emprunter  ks  couleurs  pour  être  fupporté  j 
Et  qu'enfin  la  vertu  qui  n'en  eft  pas  aidée. 
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Perd  fôn  plus  grand  éclar ,  &c  paroît  dégradée. 
Oeftpeu,  Monfieur,  c'eft  peu  d'en  être  rornemcnt, 
EHe  en  eft  le  fbutien ,  ainfî  que  l'agrément. 
Jofè  même  avancer  qu'elle  eti  forme  reflence. 
Son  pouvoir  met  lui  fèul  un  frein  à  la  licence. 
Dans  toutes  les  maifbns ,  &  dans  tous  les  états , 
Elle  fait  régner  Tordre ,  de  craindre  les  éclats. 
Elle  régie  les  rangs  &  la  prééminence , 
Fait  le  refped  humain,  dont  tout  fèntla  puiffancc^ 
Soumet  les  paflions ,  &  fbn  joug  relpedé , 
Eft  le  plus  ferme  appui  de  la  focieté. 
Banniflez  les  dehors  ,  &  les  égards  du  monde , 
Vous  le  verrez  rentrer  dans  une  horreur  profonde. 
Et  les  hommes  rendus  à  leur  férocité , 
Etoufferont  bientôt  jufqu'à  l'humanité. 
L'Europe  à  nos  regards  perdra  fon  avantage , 
Et  plus  que  l'Amérique  ^  elle  lèra  fauvage. 
LE  COMMANDEUR. 
Ces  difcours  fur  mon  amc  ont  un  attrait  puiffant. 
Et  je  fens  malgré  moi  que  je  deviens  décent. 
Comme  un  légiflateur  vous  raifonnez  _,  ma  nièce, 
Lorfqu'on  parle  fi  bien ,  on  doit  être  maîtreirc. 
Du  pouvoir  en  vos  mains ,  allons  ,  je  me  démets , 
Et  de  tout ,  fans  appel ,  décidez  déformais. 
Quand  elles  penfent  bien ,  rien  n'égale  les  dame$. 
Et  pour  bien  gouverner,  ma  foi ,  vive  les  femmes. 
Fin  du  trotfiéme  a^c. 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 
LE  CHEVALIER, LUCILE. 

LE   CHEVALIER. 

JE  reviens  près  de  vous,  incertain,  inquiet,' 
Vous  demander  réponfe  à  l'aveu  que  j'ai  fait. 
Ne  la  différez  plus ,  fongez  que  le  temps  prefle. 
Peut-être  n'avons-nous  que  l'inftant  qu'on  nous  laiffe. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  voudrois  ,pour  la  faire ,  avoir  votre  talent. 
Vous  feriez ,  Chevalier  ^  fatisfait  fur  le  champ. 

LE    CHEVALIER. 
Confultez  votre  cœur  j  que  lui  feul  vous  inlpire; 

LUCILE. 
Depuis  tantôt,  Monfîeur ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire,* 
Pour  répondre  à  vos  vers  je  creufè  mon  efprit , 
Mais  inutilement ,  de  j'en  ai  du  dépit  j 
Le  ciel  m'a  refufé  l'art  de  la  poëfie  , 
Je  n'ai  pu  feulement ,  malgré  ma  forte  envie  y 
AfTembler  au  hazard  des  rimes  fans  railbn , 

Ni  payer  votre  fable  au  moins  d'une  chanlbn. 

Ec 
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Et  je  fuis... 

LE  CHEVALIER. 
Ce  n*eft  pas  une  chanlbn ,  Madame , 
Que  je  veux  aujourd'hui  pour  réponfe  à  ma  flamme. 
Quelques  lignes  de  profe  ,  ou  bien  un  mot  flatteur 
Rendront... 

LUCÏLE. 
Ah  !  Chevalier,  pôUr  moi,  quel  deshonneur  l 
Par  un  méchant  billet  vouloir  que  je  réponde 
A  des  vers ,  félon  moi ,  les  plus  charmans  du  monde  l 
Non ,  non ,  j'ai  trop  de  gloite ,  &  je  veux  par  raifoft 
Me  taire  ou  m'acquiter  de  la  même  façon. 

LE   CHEVALIER. 
Mais  on  peut  vous  aider ,  6c  vous  tirer  de  peine  j 
Pour  me  répondre ... 

LUCILE 
Hé,  bien? 
LE   CHEVALIER. 

Je  vous  offire  ma  veine, 
C*ell  un  foin  volontiers  que  je  prendrai  pour  vous. 
A  ce  qu'en  votre  nom  je  m'écrirai  de  doux  , 
Vous  aurez  feulement  la  bonté  de  fbuierir*. 
Je  vous  foulagerai  du  travail  de  le  dire. 

LU  CI  LE. 
La  propofition  eft  neuve  aflurément. 

F 
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LE  CHEVALIER. 
J*attcns  pour  la  remplir  Votre  confentenient; 

L  U  C  I L  E. 
Non  j  non  ,  de  vôtre  feu  vous  né  feriez  pas  maître  l 
Et  fur  un  tel  fujet  vous  porteriez  peut-être 
Trop  loin  Tentoufialme. 

LE  CHEVALIER. 
J  -. .  Oh  !  N'appréhendez  rien. 

Je  vous  protefte  ici  d'affujettir  le  mien 
Aux  régies  du  devoir  &  de  la  bienfëance , 
Et  de  n*avancer  rien  dont  la  vertu  s'offenlè. 
Je  vous  cftime  trop  pour  vous  faire  tenir 
Un  difcours  hazardé  dont  vous  puilîiez  rougir. 

;::>:-  LUC  I  LE. 

Monfîeur ,  la  poelïe  eft  une  libertine  j 
Je  n'ofè  me  fier  à  ceux  qu*elle  domine. 
Sans  choquer  la  vertu ,  d'ailleurs  la  pafîîon 
Peut  fur  les  fentimens  outrer  la  fidion. 
Un  limeur  qui  pour  lui  fait  parler  une  belle , 
N'a  garde  ,  en  fès  difcours ,  de  la  faire  cruelle. 
Il  ne  peint  pas  fbn  cœur  tel  qu'il  eft  en  effet. 
Mais  tel  que  pour  fa  flamme  il  le  dcfîreroit* 

LE   CHEVALIER. 
Madame  ^  à  mon  ardeur  vous  n'avez  qu*à  prefcrirc 
Ce  que  vous  (buhaitez  qu'elle  vous  fafle  dire  ; 
Elle  fuivrale  plan  que  vous  lui  tracerez  j 
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Ce  "qui  fera  de  trop  vous  le  fupprimerez. 
Mon  eiprit  ne  fera  que  rimer  votre  profe. 

L  U  C  I  L  E. 
A  ces  conditions  je  vous  permets  la  choie» 
La  réponfèi ... 

LE   CHEVALIER. 
Parlez.  Dites-moi  la  façon 
Dont  je  dois  me  l'écrire ,  &  j'en  prendrai  le  totti 

LUCILE. 
Vous  me  ferez  répondre  en  termes  convenables  ; 
Mais  tendres..i. 

LE    CHEVALIER  avec  tranfport^ 

Tendreisl  ^ 

LUCILE. 

Oui ,  tendres  &  favorable^ 
Au5c  doutes  d'uii  amaftt  qui  veut  être  éclairci  ^ 
S'il  plaît  à  ce  qu'il  aime  ,  &  qui  n'efl  point  haï.  ; 

Je  fens  même  un  défît  qui  n'eft  pas  ordinaire 
D'avoir  des  vers ,  Monfieur ,  d'un  pareil  caraétéréé 

LE   CHEVALIER. 
Vous  ferez  fatisfaite.  En  cet  inftant  flatteur , 
Je  ne  puis  exprimer  l'excès  de  rnon  bonheur. 
Votre  bonté  prefcrit  à  mon  amour  extrême  y 
D'en  dire  beaucoup  plus  qu'il  n'eût  ofé  lui-mêmCé' 
Le  plailir  que  j'en  ai  m'échauffe ,  m'enhardit  ^ 
Et  les  feux  démon  cœur  enflamment  mon  èlprit. 

Fij 
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i,*amour ,  le  tendre  amour,  maître  fcul  de  ma  veine  , 
M'inlpire  fes  tranfports ,  &  loin  de  moi  m'entraîne. 
Sur  fes^aîles  déjà  je  me  fcns  emporter. 

LUCILE. 
Je  vais  d'un  fi  beau  feu  vous  laifTer  profiter, 

LE   CHEVALIER. 
Mon  cœur  va  mettre  au  jour  des  vers  dignes  du  votre. 
Et  veut  par  fes  efforts  l'emporter  fur  tout  autre. 

S  C  E  N  E     I  L 

LE  CHEVALIER/^»/. 

TU  vois ,  félon  tes  vœux ,  réufiîr  tes  ardeurs. 
Courage ,  Chevalier,  écris-toi  des  douceurs  ? 
Ufe ,  pour  ton  bonheur ,  du  pouvoir  qu'on  te  donne. 
Marquife ,  pardonnez ,  Ci  je  vous  abandonne. 
Mais,  malgré  moi,  je  cède  à  des  charmes  plus  forts. 
Et  je  fuis  trop  heureux  pour  avoir  des  remords. 
Rimons.  Voici  de  l'encre.  Allons,  fans  plus  attendre. 
Faifons-nous  un  aveu  du  ftile  le  plus  tendre. 
(  //  s^ajfiéd  près  d'ufie  table ,  rêve  t^uelqHe  temfs^  puis 

écrit  j  en  récitant  tout  haut.  ) . 
Je  ne  veux  cjua  vous  féal  révéler  monfecret. 
Secret, . .  Je  rfiy  réjam  quelqii  effort  qtitl  rrCen  coûte. 
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Tmfqiiil  peut  feul . . .  dtfflper  votre  doute, 
(  il  s'ifiterrompt,) 
Mon  efprit ,  à  préfent ,  cherche  une  rime  en  et. 

(  //  écrit,  ) 
Zx';?  cavalier . . .  charmant . . .  fpiritnel . . .  bienfaits 

(  //  s  interrompt.  ) 
Ce  cavalier.  C'eft  moi. . .  Mais  que  lui  fais-je  dire  ? 
Quand  je  ferois  charmant ,  moi ,  dois-je  me  l'écrire  \ 
Cette  fatuité  révolte  la  raifon. 
L'amour  propre  efl  toujours  un  mauvais  Apollon  \ 

-  (  //  efface.  ) 

Ce  qu'il  dide  d'abord  ^  le  bon  fens  le  rature. 
La  rime  qui  me  fuit  me  met  à  la  torture. 
Tantôt  pour  la  marquifè  elle  m'a  mieux  ièrvi. 
Je  voulois  la  tromper,  j'ai  d'abord  réulîî. 
Quand  on  dit  vrai ,  la  rime  efl:  lente  dans  fa  courfè  ; 
Mais  lorfqu'il  faut  mentir ,  les  vers  coulent  de  fource. 

(  ilfe  levé,  ) 
On  eft  contraint  aflîs ,  &:  par  d'étroits  rapports , 
L'efprit  fe.  fènt  toujours  de  la  gêne  du  corps. 
Promenons-nous.  Déjà  plus  libre  &  moins  timide , 
Mon  génie  en  marchant  prend  un  eflbr  rapide. 
Le  tout  eft  de  faifîr  l'heureufe  exprelîîon  \ 
La  plus  fimple ,  fbuvent ,  rend  mieux  la  pafîîon. 
Je  la  cherche  à  grands  pas ,  &  de  tout  mon  génie.... 

F  iij 
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SCENE     ï  I  L 
LE  CHEVALIER, FINETTE. 

LE  CHEVALIER  fatfijfam  k  hms  de  Ftnem. 


p 


Our  le  coup  ^  je  la  tiens. 

FINETTE. 

Doucement,  je  vous  prie. 
LE    CHEVALIER  dans Ventoufiapm. 
Vpus  êtes  conftamment  l'objet  de  mes  déiirs  \ 
Et  votre  rencontre  imprévue 
Me  donne  de  certains  pkiiîrs 
Que  je  ne  fèns  qu'à  votre  vue. 
FINETTE. 
Monfieur ,  me  fait  à  moi  des  déclarations  ? 

LE   CHEVALIER. 
Fort  bien.  Je  fuis  en  verve.  Allons ,  verfifions. 

FINETTE. 
Il  conte  èji%  douceurs,  tour-à-tour,  aux  deux  nièces. 
Et  la  fuivante-  encor  a  part  à  iès  tendreffes  ! 
C'eft  ,  vraiment ,  un  délire,  &:  chacune  à  fon  tour, 

LE   CHEVALIERcw/»;^^'. 
Jç  crois  vous  voir  la  nuit ,  je  vous  cherche  le  jour. 
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Dç  tous  ceux  que  je  vois ,  vous  êtes  le  feul  homme ,  ^ 
Dont  les  yeux  &  l'efprit  me  touchent  tour-à-toiir. 

F  I  N  E  T  TE, 
Moi.  Je  fliis  le  feul  homme  l  II  perd  l'elprit,  je  pcnfà» 

lE  CHEVALIER. 
Je  fuis  fille ,  6c  je  dois  craindre  la  médifance. 

FINETTE. 
Mais,  vous  extravaguez,  Monfieur,  envéritéé. 

LE   CHEVALIER. 
Je  m^écris  tout  au  mieux,  &  je  fuis  enchanté. 

FINETTE. 
'Parlez,  Monfieur , l'amour ,  aveclapoëfie 
Vous  ont-ils  aujourd'hui  brouillé  la  fantaifîe  ? 
LE    CHEV  ALlhK  avec furprife, 
C'eft  Finette  ! 

FINETTE, 
Elle-même. 
LE  CHEVALIER. 

Ah  !  J'enrage.  Morbîeu  * 
Elle  vient  m*interrompre  au  plus  be^u  de  mon  feu. 
Allons ,  vite ,  chez  moi ,  mettre  fin  à  l'ouvrage,. 
Pour  mon  bonheur  après  j'en  faurai  fairç  ufigç^ 


?  itt} 
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SCENE     IV. 

F  I  N  E  T  T  ^  feule. 

JE  vois  préfentement  qu'il  étoit  dans  l'accès. 
A  de  pareils  oublis  ces  mefîîeurs  font  fujets. 
Dans  l'inftant  qu'un  poçte  à  fpn  feu  s'abandonne , 
Il  fe  perd  dans  la  nue ,  ^  ne  connoît  perfonne. 
Aux  écarts  de  l'eiprit^  jç  pardonne  aifément. 
Mais,  quant  à  ceux  di;  ççeur.  Oh  !  J'en  penfe  autrement. 
L'inconftance  eft,  fur  tout,  ce  que  je  défapprouve , 
Et  dans  ce  dernier  cas  le  chevalier  fe  trouve. 
Je  viens  de  dévoiler  fon  infidélité 
Aux  yeux  de  la  ^narquife ,  &:  fa  jufte  fierté 
Doit ,  pour  venger  l'honneur  de  f  à  flamme  trahie , 
Le  punir  par  mépris  ,  ^  i;oi>  par  jaloufie. 
Pour  elle ,  vivemeiît ,  je  reffens  cet  affront. 
Je,U  vois*  l^  nifteflfe  fft  peinte  fm  fon  front. 


COMEDIE.  S^ 

I  i  II.  Il       I  »  I  .  ■>    ul  I     II         I  I  I, 

SCENE      V. 
LA  MARQUISE,  FINETTE- 

DLA    MARQ.UISE. 
Ans  le  trouble  où  je  fuis,  que  faut-il  que  je  faffe  l 
FINETTE. 
Ce  que  feroit  Finette  ,  étant  à  votre  place. 
Je  le  facrifiroîs  à  mon  jufte  dépit. 
Dès  qu'il  eft  infidèle ,  il  doit  être  profcrit. 

LA   MARQ^UISE. 
Je  crains  l'éclat ,  Finette ,  de  mon  ame  incertaine,.. 

FINETTE. 
Ah  !  Vous  craignez  plutôt  de  hrilèr  votre  chaîne. 
Et  de  ne  plus  revoir  un  ingrat  trop  chéri. 
Qui  régne  encor  fur  vous  malgré  Tamour  trahi. 
Voilà ,  voilà,  l'éclat  que  votre  cœur  redoute. 
Mais,Madame,il  faut  vaincre,&  quoiqu'il  vous  en  coûte, 
L'effacer,  à  jamais,  de  votre  fouvenir. 
Et  je  veux  vous  aider ,  moi-même ,  à  l'en  bannir. 
Son  crime  eft  avéré ,  votre  gloire  eft  commilè. 
Prononcez  fon  arrêt,  fans  pitié  ,  ni  remilè. 
Il  brûle  pour  Lucile ,  &  par  relTentiment , 
De  l'infidélité  comblez  le  châtiment. 
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Pour  mieux  punir  fa  flamme ,  &  pour  venger  la  vôtre  ^ 
Faites  que  dès  ce  foir  elle  en  époulè  un  autre. 

LA  MARQ,UISE. 
L*aime-t-il  en  effet  > 

FINETTE, 

Tout  vous  Ta  confirmé , 
Son  valet  me  Ta  dit. 

LA    MARQ.UISE: 
Mais  en  eft-il  aimé  ? 
Dis,  ne  me  cache  rien  .^  Sans  cette  certitude 
Je  ne  puis  rien  réfoudre  en  mon  inquiétude-, 

FINETTE. 
Pour  le  favoir  tantôt  j'ai  fait  ce  que  j^ai  pu  -, 
Mais  j^ai  tenté,  près  d'elle  ,  un  effort  fuperflu» 

LA   MARaUISE. 
Il  faut ,  moi-même ,  il  faut  que  je  parle  à  Lucile.' 
Je  connois  les  détours  de  fon  ame  fuhtile. 
Mais  mon  amour  m'éclaire ,  &  m'inipirc  un  moyen. 
Qui,  peut-être,  vaincra  l'artifice  du  fien. 
Cours  ,  vole ,  de  ma  part ,  la  prier  de  défcendre. 
C'çft  de  cet  entretien  que  mon  fort  doit  dépendrç. 
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SCENE     VI. 
LA   MARQUIS  £/«/<?. 

I       A    Mour ,  jufqu'à  quel  point  avilis-tu  mon  cœurî 
jlV  Je  ne  puis  plus  cacher  mon  trouble  intérieur  -, 
Et  je  crains  que  le  foin  dont  je  fuis  dévorée 
Ne  me  traliiire  aux  yeux  de  Lucile  éclairée. 
Mais  quel  que  foit  mon  fèu ,  mon  front  doit  fe  voiler^ 
^  Prenons  un  air  ouvert  pour  mieux  difllimuler  j 
Et  tâchons  d'opppfer  la  rufe  à  la  finefTe , 
L'art  au  déguifemer^t ,  &c  la  feinte  à  radrefle. 

i     Je  la  vois  q\ii  paroît ,  je  tremble  à  fon  afpeâ?. 
On  diroit  que  c'eft  moi  qui  lui  dois  du  relped. 

S  G  E  N  E    V  I  I. 

t.A  MARQUÏSE,  LIJCILE. 

LUCILE  àpan. 

REndons-nous,  de  mes  fens,  maît^relTe  en  làpréièncq. 
Et  craignons  de.  parler  même  par  mon  fîlence. 
{haut,). 
Ma  coulîne  ,  on  m'a  dit  qi^e  vous  me  demandiça^. 
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LA  MARQ^UISE. 
Oui.  Comme  par  le  fang  nos  deux  cœurs  font  liés , 
Et  qu'ils  le  font  encor  beaucoup  plus  par  Teftime , 
Le  mien  s'adreffe  à  vous  dans  le  foin  qui  l'anime. 
Attentif  à  fa  gloire,  il  craint  trop  le  danger 
De  verfèr  fon  fecret  dans  un  fein  étranger. 
Vous  feule  méritez  d'avoir  fa  confidence. 
Le  vôtre  par  retour  me  doit  fa  confiance. 
L'une  Se  l'autre,  par-là,  nous  nous  entraidcron^. 
Et  mutuellement  nous  nous  éclairerons. 

L  U  C  I  L  E. 
J'accepte,  avec  tranfport,  l'offre  que  vous  me  faites. 
Vous  avez  prévenu  mes  volontés  fècrettes. 
J'ai  peu  d'expérience ,  &  manque  de  clarté , 
Mais  vous  pouvez  compter  fur  ma  fincérité. 

LA   MARCLUISE. 
Hé  bi€n,Lucile,hé  bien,  puilqu'il  faut  vous  l'apprendre. 
J'aime  fecrettement  de  l'amour  le  plus  tendre. 

L  U  C  I  L  iE. 
Et  vous  étés  aimée } 

LA  UARQJUISE. 

Oui ,  ce  bonheur  fî  doux , 
Efl  à  préfent  parfait,  puifqu'il  efl  fu  de  vous. 

LUC  ILE. 
Ah  l  Croyez  que  j'y  prens  plus  de  part  que  tout  autre. 
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LA   MARCLUISE. 
Jcn  fuis  fïire ,  &  je  veux  tout  faire  pour  le  vôtre. 
LUCILE. 

Marquife ,  apprenez-moi  le  nom  de  votre  amant. 
Je  fentirai  pour  vous  ce  bien  plus  vivement. 

LA   MARaUISE. 
Volontiers  i  mais,  Lucile,  avant  de  vous  le  dire. 
Je  veux  vous  témoigner  le  zélé  qui  m'inlpire  , 
Et  remplir ,  envers  vous ,  un  devoir  important. 
Mon  oncle,  par  ma  voix ,  vous  prefTc,  en  cet  infiant. 
De  ne  point  retarder  le  bien  qu'il  veut  vous  faire. 
Son  amitié  parfaite ,  &  fa  bonté  lîncére , 
Loin  de  gêner  vos  vœux  pour  choifîr  un  époux  , 
Du  foin  d'en  décider  fè  repofent  fur  vous. 

LUCILE. 
Vous-même ,  guidez-moi  dans  cette  grande  aifairc. 

LA    MARQ^UISE. 
J*y  conlèns  -,  mais  il  faut  que  votre  cœur  m'éclaire. 
Songez  que  fon  repos  s'y  trouve  intérefle. 
Je  vois  plus  d'un  amant  à  vous  plaire  emprcffé. 
N'en  eft-il  pas  quelqu'un  qu'il  trouve  préférable  > 
C'eft  de-là  que  dépend  votre  bien  véritable. 
Sur  ce  point  capital  interrogez-le  bien. 

LUCILE. 
J*ai  beau  l'interroger ,  il  ne  me  répond  rien. 
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LA    MARQ.UISE. 
Vous  payez  mal  l'aveu  que  je  viens  de  vous  faire. 
De  vos  vrais  fentimens  vous  rrie  faites  myftére , 
Et  vous  mériteriez  que  3  pour  vous  en  punir  ^ 
Je  trompafle  vos  vœux ,  au  lieu  de  les  fervir  ^ 
Mais  je  vous  aime  trop  poUr  ufer  de  furprifê. 
Et  je  vous  dois  plutôt  des  leçons  de  franchifci 
Pour  vous  eh  donner  une  en  ce  même  moment  ^ 
Apprenez  qu'avec  moi  vous  feignez  Vainement  j 
A  travers  vos  détours  que  mon  amitié  blâme  ^ 
J*ai  fû  développer  les  replis  de  votre  ame. 

L  U  C  I  L  E  a  part. 
Elle  obferve  mes  yeux  *,  ferme  dans  cet  inftant , 
Ce  n'eft  qu'un  piège  adroit  que  fon  elprit  me  tend,. 

LA   MARCIUISE. 
En^vaifl ,  fous  un  air  gai ,  votre  ame  fe  déguife; 
D*une  fecrctte  ardeUr  je  vois  qu'elle  eft  éprife , 
Et  malgré  vous,  ce  feu  plus  fort  que  tout  votre  art. 
Se  peint  fur  votre  front  &  dans  votre  regard. 
Je  connois,  qui  plus  eft  ,  celui  qui  l'a  fiit  naître. 
Vous  roUgilfez  toujours  en  le  Voyant  paroîtrç. 
Chaque  mot  qu'il  vous  dit  accroît  votre  rOugéur^ 
Et  fon  éloigncment  vous  donne  un  air  rêveur. 

LUC  ILE  à  part. 
Ses  regards  en  effet  m'auroient-ils  démêlée  t 
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L  A  M  A  R  QU  I S  E. 

Vous  gardez  le  fîlence ,  &  paroifFez  troublée, 
LU  CI  LE. 

La  fidiôn  fur  moi  n'eut  jamais  de  pouvoir. 

Et  la  vérité  feule  a  droit  de  m'émouvoin 
LA   MARQ.UISE. 

Votre  ame  ,  je  le  vois ,  eft  dans  la  défiance  j 

Et  vous  croyez  ici  que  tout  ce  que  j'avance 

N'eft  rien  qu'un  difcours  vague ,  &  qu'un  piège  iri- 
Venté  ^ 

Pour  furprendre  ,  avec  art ,  votre  fincérité  ? 

Mais,  pour  vous  détromper  d'un  foupçon  qui  m'ou- 
trage. 

Je  vais  peindre  à  vos  yeux  Tamalit  qui  vous  engage. 

Et  vous  allez  juger  Ci  je  fuis  bien  au  fait. 

îl  a  Fair  noble  &:  fin  ,  il  eft  grand  3c  bien  fait. 

Un  charme  répandu  fur  toute  fa  perfonne , 

Prévient  pour  lui  d'abord. 

LUCILE  à  pan. 

EUe  fe  pafîîonne* 

On  diroit  qu'elle  peint  fon  amant  dans  le  mien. 
L  A    M  A  R  Q.U  I  S  E. 

Il  n'eft  point  de  regard  plus  tendre  que  le  fien. 

De  l'efprit ,  il  en  a  plus  qu'on  ne  fauroit  dire. 

Nul  autre ,  comme  lui  ,  n'a  le  talent  d'écrire. 

Sa  profe  eil  féduifante  ,  &  fes  vers  font  heureux. 
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Il  excelle  fur  tout  dans  le  genre  amoureux  y 
Son  ton  infînuant ,  fa  yoix  ènchantereiTe , 
Jufques  au  fond  des  cœurs  va  porter  la  tendreffe. 
Hem  !  Prenez-vous  ces  traits  pour  une  fidion  f 
Et  le  portrait  eft-il  d'imagination  ? 

LU  CILE  à  pan. 
Ce  n'eft  pas  le  baron  que  fon  elprit  (bupçonnc  y 
Mais  elle  peut  Taimer. 

LA    MARQUISE. 

Ce  difcours  vous  étonne  t 
LUCILE  àpart. 
Feignons ,  pôiit  achever  de  démêler  fbn  cœur  ; 
Et, par  un  faux  aveu  ,  confirmons  fon  erreur. 

LA  MARCIUISÊ. 
Raflurez  vos  efprits.  Parlez.  Cette  peinture , 
Comment  la  ttôuvez-vous } 

LUCILE. 

EUe  eft  d'après  nature. 
LA   MARQ.UISE. 
Et  d*après  votre  cœur.  Vous  y  reconnoiflez  . .  ♦ 

LUCILE. 
Qui  donc  ? 

LA   MARQUISE. 
Le  chevalier.  C'eft  lui . . .  Vous  rougiffez. 
Vous  êtes,  à  ce  îiôni,  &  tremblante  de  furprife. 

LUCILE. 


C  O  M  E  D  I  E;  y-) 

LUCILE. 

(  à  part,  )  (  haut.  ) 

Vous  l'êtes  plus  que  moi.  Ménagez-moi^Marquifè^ 
On  rougiroit  à  moins. 

LA   MARCiUISE. 

Calmez  votre  frayeur. 
Le  chevalier  au  fond  mérite  votre  ardeur» 
J'applaudis  votre  choix  ^  &c  je  fai  qu'il  vous  aime» 
Il  brûle  d'être  à  vous  ...  il  me  l'a  dit  lui-même. 
Vous  n'avez  qu'à  parler  pour  être  unie  à  lui. 
L'aimez-vous  en  effet  ?  Répondez ,  Lucile. 
LUCILE 

Oui» 
LA  MARCiUISE  à  part. 
Qu'entens-je } 

^    L  U  C  I  L  E  <^  part» 
Elle  n'eft  pas ,  à  coup  fur ,  ma  rivale*'^ 
Sa  douleur  me  l'apprend.  Ma  joie  eft  fans  égale* 

LA  UAKQJJlSEà  part. 
Cachons  à  fès  regards  mon  jufte  défefpoir, 

L  U  C  I  LE. 
Mon  cœur  a  pénétré  ce  qu'il  vouloit  favoir. 
CelTons  préfentement  de  feindre  l'une  ôc  l'autre^' 
Et  que  ma  confiance  attire  enfin  la  vôtre. 
Votre  bouche  voudrpit  déguifer  vainement. 
Par  Ion  trouble  marqué  votre  front  la  dément^ 
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Et  déclare  tout  haut  que  vous  aimez  vous-même , 
L'amant  trop  fortuné  que  vous  croyez  que  j'aime. 

LA  MARdUISE. 
Non,  non,  ce  n'eft  pas  lui. 

LUCILE. 

Marquife  ,  imitcz-moL 
Je  fuis  vraie  à  préfent ,  foyez  de  bonne  foi. 

LA   MARQUISE. 
Vous  formez ,  ma  confine,  un  foupçon  qui  me  bieflc. 

(  à  part.  ) 
Gardons-  nous  d'avouer  qu'il  obtient  ma  tendreffe  , 
Elle  en  feroit  trop  vaine  ,  &  mon  orgueil  jaloux 
Veut  dérober  au  fien  un  triomphe  Ci  doux. 

LUCILE. 
Je  ne-  dois  plus  laifler  votre  cœur  dans  la  gêne. 
J'ai  déjà  trop  long-temps  joui  de  votre  peine  j 
Apprenez . . . 

LA   MARaUISE. 
Vos  difcours  ne  m'cblouiront  pas. 
LUCILE. 
Je  veux  plutôt,  je  veux  finir  votre  embarras. 
Loin  d'avoir  de  l'amour ... 

LA    MARQ.UISE 

Que  votre  elprit ,  Lucilc , 
S'épargne  l'art  grofiler  d'un  détour  inutile. 


C  O  M  E  ÎD  ï  È,  ^^ 

LUCILE. 

Non  j  je  V^ux  vous  parler  avec  imcéritè. 

LA    MARQ.UISE. 
Pour  Icrvir  de  trophée  à  votre  vanité. 
Vous  fouhaiteriex  fort  aujourd'hui  que /ainaailç 
L'amant  qui, vous  adore  ,  &C  que  je  l'avouaffe j 
Mais,  non,  vous  n'aurez  pas  un  plaiiir  iî  flatteur, 
ÎEt  votre  chevalier  ne  peut  rien  fur  mQn  cœur. 

LUCILE. 
Je  fai  que  vous  Taimcz  ,  vous  Tavex  dit  vous-mâmt' 

LA   MARaUISE. 
Je  ne  puis  le  nier ,  il  eft  trop  vrai  que  j'aime  , 
Mais  un  plus  digne  objet  a  fournis  ma  raifon , 
Et  fâchez  que  mon  cœur  brûle  pour  le  baron  > 
Son  norn  me  juftifie.  Adieu ,  je  me  retire. 
Je  vous  ai  fatisfaite,  6^  n'ai  plus  rien  à  dire. 


SCENE    V  I  I L 
LUCILEy^^/^. 

ELle  aime  le  baron  !  Croirai -je  cez  aveu  ? 
Ah  l  S'il  eft  vrai  ^  j'ai  tout  à  craindre  de  Ion  feu. 
Mais ,  non  ,  elle  a  voulu ,  par  un  motif  de  gloire  , 

Dérober  à  mes  yeux  fa  honte  &:  ma  vidoire. 

Gij 
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Tout  doit  me  raflurer  fur  fa  rivalité  j 
Et  fon  trouble  lui  feul  fait  ma  tranquillité. 
Ne  doit-il  pas  plutôt  inquiéter  mon  ame  , 
Et  crois-je  ma  conduite  exempte  de  tout  blâme  ? 
Je  viens  de  lui  porter  les  plus  fenfibles  coups  -, 
Et  par  là  je  m'expofè  à  ûs  tranlports  jaloux. 
Mais  la  lîncérité  pouvoir  m'être  fatale  : 
J'avois  lieu  de  penfèr  qu'elle  étoit  ma  rivale. 
Jl  m'étoit  important  de  la  bien  démêler  ; 
Et  pour  y  réuflîr ,  j'ai  dû  difîîmuler. 
Non ,  j'ai  beau  me  flatter  ^  on  n'eft  point  excufablc 
D'avouer  une  ardeur  qui  n'eft  pas  véritable. 
J'ai  pouffé  l'art  trop  loin  -,  Se  vois,  dans  ce  moment. 
Qu'à  force  de  fineffe ,  on  gâte  tout,  fouvent. 
Qu'à  fe  cacher  en  vain  mon  efprit  fe  fatigue , 
Et  qu'il  pourra  fe  voir  la  dupe  de  l'intrigue. 
La  marquiiè  ,  après  tout ,  peut  s'unir  au  baron. 
Ils  font  faits  l'un  pour  l'autre  . . .  Arrêtez,  ma  raifon.  ' 
Eloignez  de. mes  yeux  cette  image  cruelle: 
Elle  remplit  mes  fcns  d'une  frayeur  mortelle. 
Rentrons  pour  terminer  d'inutiles  débats. 
Le  doute  eft  le  feul  fruit  de  tous  ces  durs  combats  9 
Et  je  fèns  vivement ,  par  leur  rigueur  extrême ,  '  ' 
Qii'on  n'a  point  de  cenfeur  plus  cruel  que  foi-même.' 
Fm  ditr  quatrième  aHe. 


C  O  M  E  D  I  E.  loi 

j    "    •  j 

ACTE  CINQUIEME. 

SCENE    PREMIERE. 
JL  U  C  I  L  E. 

M  On  trouLle  aux  mêmes  lieux  m'oblige  à  revenir. 
Et  quelque  part  qu'on  aille  on  ne  fauroit  fèfuir. 
Ecrivons  au  baron.  La  chofe  eft  nécelTaire  , 
L'aveu  de  la^marquife  eft  peut-être  fîncére. 
S'il  eft  vrai ,  je  crains  tout ,  ma  flamme  eft  en  danger. 
S'il  eft  faux  ,  je  la  plains,  &  je  veux  la  venger* 
Le  cœur  du  chevalier  eft  trop  indigne  d'elle  , 
Et  je  dois  à  fès  yeux  démalqucr  l'infidèle^ 
Mais  que  veut  ce  valet? 


^  iij 
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SCENE     II. 

LUCILE.LA  FLEUR. 

L  A  F  L  E  U  R. 


M 


Onfieur  le  chevaKcr' 
M*a  chargé  de  vous  rendre  en  fecret  ce  papier. 
Madame. 

LUCILE. 
Il  tft  cxad  à  tenir  fa  promefTe; 
LA  FLEUR. 
Que  dirai-je  à  mon  maître  ? 

LUCILE. 

Un  moment  qu'on  me  laifTe. 

( elle  lit.  )  (La FUnr  s'eloi^e. ) 

Voila  charmante  Lucile ,  la  rêponfe  oh  mon  fort  efi 

attaché.  Si  vous  Padoptez  ,  daignez,  au  plutôt  n^en  en- 

voyer  une  copie  de  votre  main  ^&  mettre  par  là  le  comble 

d  mon  bonheur, 

Je  ne  veux  tjfi^à  vous  feul  révéler  mon  fecret, 
Y  aime ,  ce  mot  vous  dit  d'être  difcret , 
Et  vous  prouve  ma  confiance. 
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Ne  vous  alarmez,  pas  de  cette  co-fffidence , 
Vous  auriez,  tort  d'en  paraître  jaloux, 
V amour  que  je  rejfens ,  je  le  rejfens  pour  vous, 
"Se  vous  nomme  fans  quefypenfem- 
J<?  fouffre  à  regret  votre  ahfence  ^ 
Et  fens  ^  à  votre  aJpeEl  ^  les  tr  an/port  s  les  plus  doux. 
J'ai  du  plaifir  à  vous  l'écrire  i 
Et  j'en  aurai  ^  fi  vous  venez,  ce  p)ir  ^ 
Ten  aurai  cent  fois  plus  encore  a  vous  le  dire  ^ 
Vuifque  je  jouirai  de  celui  de  vous  voir, 

(  Apres  avoir  lu,  ) 
Oui,  voilà  juftementles  vers  que  je  déiîre. 

{^a  la  Fleur  qui  s'approche. ) 
Le  chevalier  m'oblige ,  &  vous  pouvez  lui  dire 
Que  j'approuve  fes  vers,  que  je  lescopirai. 
Et  qu'il  peut  être  fur  que  je  les  enverrai. 


SCENE    III. 
LA    FL  E  U  Ry?»/. 

Elle  va  les  écrire ,  & ,  par  une  autre  voie. 
Mon  maître  les  aura.  Quelle  fera  fà  joie  l 
Mais  j'aperçois  Finette.  Elle  a  l'air  agité. 
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SCENE     IV. 

LA  FLEUR, FINETTE. 

M 


LA  FLEUR. 

A  reine  ^  où  courez-vous  d'un  pas  précipité 


FINETTE. 
Je  vais  chez  le  notaire.  Adieu ,  le  temps  me  prcffe» 

LA   FLEUR. 
Qui  fa  donné  cet  ordre  ?  Inftruis-moi. 

FINETTE. 

Ma  maîtrcfTç^ 

LA  FLEUR. 
Pour  elle  ? 

FINETTE. 
Pour  Lucile  j  on  va  Ja  marier^, 

l  A  FLEUR 
A  qui  donc  î 

FINETTE, 
Je  ne  fai.   Peut-être  au  chevalier; 

LA   FLEUR. 
On  fera  plutôt  choix  d'un  autre  ^  par  vengeance  >, 
la  marquife  eft  trahie  ,  &  fefon  l'apparence ;.:;  . 
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FINETTE. 
Son  efprît  eft  capable ,  en  dépit  de  fes  feux , 
De  fe  vaincre  par  gloire ,  oc  de  le  rendre  heureux* 

LA  FLEUR. 
Ce  traie  eft  audeffus  des  forces  d'une  femme.^ 

FINETTE. 
Tu  connois  mal ,  la  Fleur ,  la  trempe  de  notre  ame7 
Pour  les  plus  grands  efforts  elle  eft  formée  exprès  ^ 
Et  nous  vous  iurpaftbns  toujours  dans  les  excès. 

LA  FLEUR. 
Dans  le  mal,  j'en  conviens-,  dans  le  bien,  je  le  nie* 

FINETTE. 
Maraud! 

LA  FLEUR. 
On  fent  fon  tort  fî-tôt  qu'on  injurie^ 
Mais  je  m'amufe  trop ,  le  chevalier  m*attend. 

FINETTE. 
Ya,  va,  tu  me  payeras  ce  difcours  infultant. 

LAFLEUR. 
Mon  maître  me  prévient.  Je  le  vois  qui  s'avança. 
Dans  fes  yeux  inquiets  on  lit  l'impatience. 

'       FINETTE. 
L'afped  de  l'infidèle  offenfe  mes  regarda 
Adieu, 

.   1       '^      LA  FLEUR. 

Finette  auffi  donne  dans  les  égards* 
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SCENE     V. 
LE  CHEVALIER.LA  FLEUR. 

LE  CHEVALIER. 

TA  lenteur  en  ces  lieux  m'oblige  de  me  rendrcr 
Quel  accueil  â-t-on  fait  à  mes  vers  ? 
LA   FLEUR. 

Le  plus  tendre. 
Lucile  eft  enchantée. 

LE   CHEVALIER. 
Et  font-ils  copiés  î 
LA  FLEUR, 
Non  s  maii  ils  vous  feront  au  plutôt  envoyés. 
Au  moment  où  je  parle  elle  doit  les  écrire. 

LE    CHEVALIER. 
Dis-tu  vrai  ? 

LA   FLEUF?. 
Monfieur ,  oui. 
LE   CHEVALIER. 

Comme  je  le  défirc  , 
Je  vais ,  je  vais  donc  voir  ce  caradére  aimé  ! 
Adorer  chaque  trait  que  fes  doigts  ont  formé  y 
Je  vais  baifcr  enfin  d'une  lèvre  prcffantc 
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L*heureux  papier  qu'aura  touché  (a  mam  charmante* 

LA  FLEUR. 
Quel  rrân(port! 

LE  CHEVALIER. 

Mes  talcns  m*en  deviennent  plus  chers; 
Qu'on  dife  après  cela ,  qu'on  dife  que  les  vers 
Sont  d'un  foibie  fecours  dans  l'amoureux  myftére; 
Et  que  l'art  de  rimer  nuit  à  celui  de  plaire  : 
Qu'enflammer  le  beau  fexc  eft  aujourd'hui  le  lot 
Qu'obtient  l'étourderie ,  ou  qui  tombe  au  plus  fot  ; 
Et  que  le  titre  Icul  d'auteur  &  de  poète 
Suffit  pour  échouer  près  de  la  plus  coquette. 
C'eft  une  erreur  grolîîére.  A  ce  lèxe  enchanteur 
Rendons  plus  de  juftice ,  ôc  failbns  plus  d'honneur; 
On  fait  que  de  l'elprit  il  eft  juge  luprêmc , 
Et  pour  ne  pas  Taimcr,  iî  en  a  trop  lui-même. 
Le  goût  eft  fon  partage  avec  le  fèntiment  j 
Et  pour  lui  plaire  il  faut  s'exprimer  finement. 

LA  FLEUR. 
11  faut  d'autres  vertus  ;  Se  la  femme  eft  formée . .  « 

LE  CHEVALIER. 
Ce  tfcft  que  par  degré  qu'une  belle  eft  charmée. 

LA  FLEUR. 
Pat  le  premier  coup  d'oeil  fbn  cœur  eft  entraîné. 

LE  CHEVALIER. 
Oui  5  mais,  par  l'entretien,  il  eft  déterminé. 
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Si  les  fens  ont  le  droit  d'allumer  la  tendreffe , 
Le  difcours  la  nourrit  &  l'augmente  fans  cefTc. 
Quand  Us  foutiennent  feuls  un  commerce  amoureux^ 
Un  jour  le  voit  former  &  S'éteindre  avec  eux. 
L'efprit  établit  feul  les  pafïîons  durables , 
Il  rend  feul  les  amans  folidement  aimables  ^ 
Et  quiconque  d'Ovide  a  le  talent  flatteur  , 
S'il  le  fait  employer  y  eft  fur  d'être  vainqueur, 

LA    FLEUR. 
Si  tous  les  beaux  efprits  avoient  votre  figure  ; 
La  vidoirc  ,  Monfieur ,  me  paroîtroit  plus  iure. 

LE  CHEVALIER. 
Un  art  Ci  fcdudeur  fuffit  pour  l'affurer  j 
Et  qui  chante  l'amour  a  droit  de  l'infpirer. 


SCENE     VI. 
LE  CHEVALIER,  LE  BARON, 


C 


LE   BARON. 

Hevalicr ,  je  te  cherche ,  &  mon  arae  eft  ravie  .•■ 
Ecoute.         .  ^ 

LE  CHEVALIER. 
Jç  oç  puis^ 
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LE   BARON. 

Il  le  faut,  je  t'en  prie 5 
Et  je  viens  exiger  un  fèrvice  de  toi.  ■ 
Ce  font  des  vers  qu'il  faut  que  tu  fafTes  pour  moi; 

L  E  CHEVALIER. 
Des  vers  pour  toi  !  La  chofe  eil:  alfez  fînguliére. 

LE   BARON* 
Oui ,  jpour  moi.  Tu  ne  peux  refufer  ma  prière. 

LE   CHEVALIEfl. 
Une  affaire  me  preffe  ,  &  je  n*ai  pas  le  temps. 

LE    BARON. 
Oh  !  Tu  dois  tout  quitter  pour  moi  dans  ces  inftans» 

LE   CHEVALIER. 
Rimer  eft  au-deffous  d'un  homme  de  naiffance. 

LE  BARON. 
Sans  rancune.  Ces  vers  font  pour  moi  d'importance. 
L'amour  &  l'amitié  t'en  prefTent  vivement, 

LE   CHEVALIER. 
L'amour  l 

LE    BARON. 
.  Oui.  C'eft ,  ami ,  pour  un  objet  charmant. 
•On  m'ordonne  fur  tout  de  garder  le  filence. 
Et  ce  n'ell  qu'à  toi  feul  que  j'en  fais  confidence. 
Comme ,  pour  des  raifons  que  tu  ne  peux  fa  voir , 
Elle  m'a  défendu  depuis  peu  de  la  voir  , 
J'ai  près  d'elle  tantôt  porté  mes  vives  plaintes^ 
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Et  témoigné  tout  haut  ks  doutes  &  les  craintes 
Que  fâifbit  naître  en  moi  cet  excès  de  rigueur» 
Pour  rafTurer  mon  ame  ,  de  calmer  ma  frayeur  , 
Mon  aimable  maîtrefTe .... 

LE  CHEVALIER. 
Hé  bien» 
LE   BARON. 

Vient  de  m*écrirc 
Dans  ce  même  moment  les  vers  que  je  vais  lire. 
Qu'ils  font  tendres  1  Mon  cher ,  Tamour  les  a  dictés  j 
Et  toi-même  tu  vas  admirer  leurs  beautés. 
On  n'a  jamais  du  cœur  parlé  mieux  le  langage; 
Et  du  pur  fentiment  on  voit  qu'ils  font  l'ouvrage. 
Je  brûle  de  répondre  à  cet  écrit  galant. 
C'eft  ce  qui  caufe ,  ami,  mon  embarras  préfènti 
Car  je  fuis ,  pour  te  faire  un  aveu  véritable  , 
Je  fuis  amant  parfait ,  mais  poète  exécrable. 
J'ai  recours  à  ta  verve  en  cette  extrémité. 
Ecoute  cependant,  tu  vas  être  enchanté. 

Je  ne  veux  qi/Ca  vous  feul  révéler  mort  fecret, 
Taime  ^  ce  mot  vous  dit  d'être  difiret , 
Et  vous  prouve  ma  confiance. 

Ne  vous  alarmez,  pas  de  cette  confidence. 
Vous  auriez,  tort  £en  farottre  jaloux; 

V  amour  que  je  rejfens  j  je  lerejfens  four  vous. 
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LE   CHEVALIER; 
Eft-cc  une  iilufion  !  Je  doute  fi  je  veille. 

LE   BARON. 
Ce  début  te  furprend  j  il  charme  ton  oreille. 

(  //  reprend,  ) 
V  amour  que  je  rcjfens  ,  je  le  rejfem  four  vous  ; 
Je  vous  nomme  fans  que  fy  penfe  , 
Jefiuffre  à  regret  votre  abfencei 
Et  fens  à  votre  afpeEl  les  tranjports  les  plus  doux. 
Tai  du  plaifîr  a  vous  récrire , 
Et  j^en  aurAt  ^fi  vous  venez,  ce  foir , 
yen  aurai  cent  fois  plus  encore  a,  vous  le  dire  ^ 
Pnifque  je  jouirai  de  celui  de  vous  voir, 
LE  CHEVALIER. 
Jufte  ciel  !  Qui  croiroit  qu'une  fille  eft  capable  .. . 

LE    BARON. 
Ami  y  n*eft-il  pas  vrai  qu'il  paroît  incroyable 
Qi'une  jeune  perfbnne  ait  ce  talent  parfait. 

LE    CHEVALIER. 
Oui ,  la  chofe  paroît  incroyable  en  effet. 

(  il  prend  le  papier  des  mains  du  baron.  ) 
Mais  par  mes  propres  yeux  il  faut  que  je  m'affure. 

LE   BARON. 
Taflurcrl  Et  dcquoi? 

LE    CHEVALIER. 

C'eft  là  ion  écriture. 
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Je  n'en  puis  plus  douter  ,  je  reconnois  fà  main; 

LE   BARON. 

Rens-moi  donc  ce  billet  ? 

.    LE   CHEVALIER. 

L'outrage  eft  trop  certain; 

LE   BARON. 

Quel  outrage  /*  Répons. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  Ce  coup-là  m'affomme  1, 

Auflî  cruellement ,  peut-on  jouer  un  homme  ? 

LE   BARON* 

D'un  tranfport  poétique ,  eft-ce  l'effet  fubit  ? 

LE   CHEVALIER. 

C'eft  moi  qui  fuis  l'auteur  des  douceurs  qu'on  lui  dit. 

J'étoufïe. 

LE   BAROR 

.  Comment  donc  l'auteur  ?  Qiie  veux-tu  dire  l 

.     LE    CHEVALIER. 

Perfide  ! 

LE   BARON. 

Explique-toi ,  quel  eft  donc  ce  délire  ? 

LE  CHEVALIER. 

Confentir ,  m'ordonner  de  m'écrire  en  fon  nom  ^ 

Pour  envoyer  mes  vers  en  fecret  au  baron  ? 

LE   BARON. 

Tu  t'es  donné ^  pour  moi,  la  peine  de  produire 

Ces 
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Ces  vers  que  j*ai  reçus ,  &  que  je  viens  de  lire. 
En  vérité ,  mon  cher ,  rien  n'eft  plus  obligeant. 
Mais  débrouille  à  mes  yeux  un  fait  fî  furprenauL 

LE  CHEVALIER. 
Ah  i  Morbleu  1  LailTe-moi.  Je  fiiis  d'une  colère  ^ 
Qui  me... 

LE   BARON. 
Qu'en  ce  moment  ton  courroux  fe  modère, 
Quelqu'un  vient.  Ceft  Lucile.  O  ciel  I  Je  fuis  perdu. 
Rens-moi  ce  papier. 

LE  CHEVALIER. 
Non. 
LE    BARON. 

Mon  cœur  eft  éperdu, 
LE   CHEVALIER. 
Xai  peine  ;  en  la  voyant  ^  à  contenii;  ma  «âge. 
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SCENE     VII. 

LE  CHEVALIER,  LEBARON, 
L  U  C  I  L  E. 

LE   CHEVALIER  ^Z,«a7^. 

VOus  avez,  de  mes  vers,  fait  un  fore  noble  ufàge  5 
Et  je  dois ,  hautement,  vous  en  remercier. 
Vous  avez  bien  choi/î  pour  me  ks  envoyer. 

L  U  C  l  L  E. 
Quel  eft  ce  compliment  ? 

LE  CHEVALIER. 

Celui  que  je  dois  faire. 
Le  baron  peut ,  Madame ,  expliquer  ce  myftére. 

L  U  C I L  E  ^«  haron. 
Qui  m'attire  de  lui  Taccueil  que  je  reçois  i* 

LE   BARON. 
Lucilè ,  pardonnez. . . .  Mais  j'ai  perdu  la  voix. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  fuis ,  de  votre  trouble ,  encore  plus  ftirprifè. 

LE   CHEVALIER. 
Votre  cœur ,  à  mes  yeux ,  vainement  fè  déguifè  j 
Le  baron  m'a  remis  un  garant  trop  certain,... 


COMEDIE.  H3 

L.UCILE. 
Quel  garant  ? 

LE  CHEVALIER. 
Cet  écrit  tracé  de  votre  main  , 
Qui  m*a  de  vos  deux  cœurs  appris  l'intelligence. 

L  U  C  I  L  E. 
Baron  .<*  Parler. 

LE   CHEVALIER. 
Il  parle  affez  par  fon  filence  > 
Êt^  (î  je  fuis  joué ,  j*ai  du  moins  la  douceur 
D'être  le  confident  de  fon  heureufe  açdeur. 

L  U  C  I  L  E. 
Qu'apprens-je  f  Julie  ciel  î 

LE    CHEVALIER. 

Vous  voiU  confonduç^ 
Votre  fecret  eft  fu. 

LUC  ILE, 
Cette  peine  m'eft  due , 
Non ,  pour  avoir  payé  vos  feux  de  mon  mépris  ; 
A  toute  ame  infidèle  on  doit  un  pareil  prix  j 
Mais  pour  avoir  compté  fur  fon  ame  imprudente  l 
Plus  quefùr  mes  parens  dont  j'ai  trompé  l'attente  j 
Et  pour  m'être  oubliée ,  expofant  mon  fecret , 
Jufqu'à  livrer  ma  gloire  au  danger  d'un  billet. 

LE  B  ARO  N. 
Ces  mots  me  font  fentir  combien  je  fuis  coupable. 
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Mon  amour,  cependant ,  doit  me  rendre  excu&ble , 
Je  voulois  vous  répondre ,  &c  mon  deftin  fatal 
M'a  fait  avoir  recours  à  mon  propre  rival. 

J'étois 

LUC  ÎLE. 
Epargnez-vous  une  inutile  excufc  ; 
Je  fuis  feule  coupable ,  &  feule  je  m'accufè. 
Je  fài  qu'en  rien ,  jamais ,  vous  ne  vous  obfèrvez; 
Mes  feux  dévoient ,  pour  vous ,  être  plus  réfèrvés, 

LE  BARON. 
Lucile ,  accablez-moi  de  toute  votre  haine  > 
Je  la  mérite  trop. 

LE    CHEVALIER. 
Rien  n'égale  ma  peine. 
C*eft  peu  d'avoir  reçu  l'affront  le  plus  cruel  j 
Je  me  vois  lpe(5lateur  de  leur  feu  mutuel. 

LUCILE. 
Je  ne  puis  concevoir^  en  moi,  cette  imprudence. 
Je  fuis  inconfolabk,  &  frémis,  quand  jepenfc 
Qu*un  billet  échappé  par  indifcrétion , 
Suffit  feul  pour  ternir  la  réputation  -, 
Qu'il  eft ,  en  un  inftant ,  répandu  par  l'envie , 
ExpHqué  par  la  haine ,  ou  par  la  calomnie. 
Et  qu'il  devient  fouvent ,  noirci  de  leur  venin. 
L'arrêt  de  notre  honte  écrit  de  notre  main. 
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LE    BARON. 

Ah!. Vous  portez  trop  loin  les  terreurs  de  votre  ame. 

L  U  C  I  L  E. 
Non.  Mais  fi  votre  amour  eft  égal  à  ma  flamme; 
Autant  que  moi ,  Baron ,  vous  en  ferez  puni; 
Votre  deftin  au^mien  ne  fera-  pas  uni*, 
LE    BARON. 
Lucile ,  y  fongez-vous  ?  Quel  difcours  eft  le  vôtre  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Mon  oncle  vei«: ,  ce  foir  j.  que  j'en  époufe  un  autre. 
Mais  ce  qui  doit  encor  beaucoup  plus  m'efFrayer , 
Il  veut  unir  mes  jours  à  ceux  du  chevalier.. 

LE    BARON. 
Ah  l  Ciel  ! 

LE   CHEV ALLER. 
Ce  que  j'entens ,  eft-il  bien  véritable  ? 
L  U  C I  L  E  ^^  baron. 
La  marquilè  a  didé  cet  arrêt  qui  m'accable. 

LE    CHEVALIER  (Jdun  ton  ironique. 
Vous  voulez  bien.  Madame,  en  cet  heureux  moment^ 
Que  je  falTe  éclater  tout  mon  raviffement. 

L  U  Q  I  L  E. 
Allez,  ninfiiltez  point  à  ma  douleur  mortelle. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  cacher  mes  traniports,  ma  fortune  eft  trop  belle. 

H  iij 
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LE   BARON. 

Quoi  l  N'étant  point  aimé ,  tu  formcrois  des  nœuds.-^ 

LE    CHEVALIER. 
Le  parti  que  l'on  m'offre  eft  trop  avantageux. 
Si  je  n'en  profitois ,  je  ferois  condamnable , 
Et  pour  la  refufer ,  madame  eft  trop  aimable. 

LE    BARON. 
De  fon  trouble  &  du  mien,  c'eft  trop  long-temps  jouir. 
Finis  ta  raillerie. 

LE    CHEVALIER. 
Oui ,  je  vais  la  finir. 
Ce  moment  fortuné  qui  venge  mon  outrage; 
Sur  mon  rival  aimé  me  donne  l'avantage.' 
Maître  de  votre  fort  je  fais  trembler  vos  cœurs  j 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  combler  vos  douleurs. 
Mais ,  que  vois-je  !  Vers  nous  la  marquife  s'avance» 
Je  frémis ,  à  mon  tour  ,  &  garde  le  filence. 
Voici  l'inftant  fatal ,  &  critique  pour  moi. 

SCENE     VIII. 

LE  COMMANDEURXAMARQUISE, 
LUCILE,  LE  CHEVALIER, 
LE  BARON, FINETTE. 


O 


LE   COMMANDEUR. 

Ui ,  de  vous  croire  ,  en  tout ,  je  me  fais  une  loi. 
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LA   M  A  R  QU I S  E  ^/^  chevalier. 
Monfieur,  préfentement,  il  n*eft  plus  temps  de  feindre  j 
Quand  j'ai  tout  découvert  cefTez  dé  vous  contraindre. 
Je  devrois  vous  punir  de  votre  changement  ^ 
Mais  mon  cœur  au-deffus  d'un  vain  reflentiment , 
Monfieur  ^  veut  ^  fur  lui-même ,  obtenir  la  vidoire  \ 
Il  veut ,  dans  ce  qu'il  fait ,  envifager  fa  gloire , 
Et  confulter  3  en  tout,  l'honneur  qui  le  conduit , 
Le  monde  qu'il  refpede ,  &  les  égards  qu'il  fuit. 
UnifTez-les  ^  mon  oncle ,  &  comblez  votre  ouvrage  , 
Le  chevalier  n'a  pas  la  richeffe  en  partage  \ 
Elle  attend  tout  de  vous.  Donnez-lui  tous  vos  biens  î 
Et  fongez  qu'un  époux  m*â  laifle  tous  les  iîens. 
Pour  rendre  fa  fortune  égale  à  fa  naiflance , 
'J'implore  vos  bontés  ,  &  c'efl  là  la  vengeance 
Que  je  veux  aujourd'hui  dans  mon  noble  dépit ,' 
Prendre  d'une  rivale  à  qui  le  fàng  m'unit. 
LE  COMMANDEUR. 
(  an  Chevalier.  ) 
J*applaudis  ctt  effort.  Avancez.  Il  recule. 
Mais ,  je  n'y  conçois  rien ,  cet  homme  ell  ridicule. 
Et  je  ne  vis  jamais  un  amant  plus  glacé. 
LE    CHEVALIER. 
J'aurois  tort ,  devant  vous ,  de  paroître  emprefle. 
Vous  me  cirôyet ,  Monfieur ,  airtié  de  votre  nièce; 
yous  êtes  dans  l'erreur ,  uii  autre  a  (à  cendreffe. 


^10     LES    DEUX    NIECES, 
LE  COMMANDEUR. 

(Jui  donc  en  eft  aimé  ?  Répondez ,  chevalier. 
Quoi  !  Vous  ne  dites  mot  ?  Le  cas  eft  fingulier. 
Quel  eft  donc  cet  amant  que  je  voudrois  connoître  .^ 
Mais  il  n'a  qu'à  parler  ^  mais  il  n^a  qu'à  paroître. 
Seroit-ce  vous  ,  Baron  ?  Vous  vous  taifez  aufïi, 
A  qui  donc  m'adreffer  pour  en  être  éckirci  ? 
(  montrant  la  Marquife.  ) 

Ma  niéee  s'efl  trompée ,  &  ne  peutm^en  inftjfuirc. 
Lucile  qui  le  fait ,  n'a  garde  d'en  rien  dire. 

LUCILE. 
Mon  oncle ,  excufez-moi ,  je  vais  parler  fans  fard. 

LE    COMMANDEUR. 
JUn  difcours  fi  nouveau  me  furprend  de  ià  para 

LUCILE. 
Puifqu'il  faut,  fans  détour,  vous  découvrir  mon  ame^ 
Le  baron  eft  l'objet  de  ma  fecrete  flamme  s 
Mon  malheur  eft  certain  (\  l'hymen  aujourd'hui 
.Unit  ma  deftinée  à  tout  autre  qu'à  lui. 

LE  COMMANDEUR. 
Hé  !  Que  ne  parlois-tu  plutôt  ?  Quelle  manie  î 

LUCILE. 
Regardez ,  ma  coufinc ,  elle  me  juftifie. 
Je  craignois,  pardonnez  à  ma  jaloufè  erreur^ 
Que  le  baron  ne  fût  le  maître  de  fbn  cœur- 
Dans  ce  cxuel  foupçon,  jugez  de  mes  alarmes. 


COMEDIE.  ti^ 

Que  ne  devois-je  pas  redouter  de  (es  charmes/* 
Leur  pouvoir  m'efïrayoit ,  Ôc  mon  cœur  n'a  pas  du 
Se  flatter  que  le  fien  porteroit  la  vertu 
Jufqûes  au  point,  Monfieur,  de  céder  ce  qu*iî  aime' 
Hé  î  Qui  pouvoir  s'attendre  à  cet  effort  extrême. 
Si  votre  ame  irritée  après  un  tel  aveu , 
Ne  peut  me  pardonner  d'avoir  caché  m.on  feu  j 
Suivez  votre  colère ,  ôi  punifTez  mon  crime , 
En  ne  m'unifTant  pas  à  l'objet  que  j'eflimc. 
Mais  n'allez  pas  porter  votre  févérité , 
Jufqu'à  lier  mes  jours  contre  ma  volonté. 

LE    C  O  MU  AND  EU  K  à  la  mar^mfe. 
L'en  croirons-nous,  ma  nièce  ?  Hem,  tirez-moi  de  peinew 

LA    MARQ.UISE. 
Oui ,  ma  fincérité  vous  répond  de  la  fîenne.  j 

LE  COMMANDEUR. 
Suivrai-je  ma  pitié  /  Suivrai-;e  mon  courroux  ? 

(^a  la  marcjuife,  ) 
Je  fuis  embarraffé.  Que  me  confeillez-vousf 

L  A   M  A  R  QJJ I  S  E. 
D'écouter  la  tendrefTe  ,  &:  de  la  rendre  heureufè. 

LE   COMMANDEUR. 
Il  lufïît.  J'en  croirai  votre  ame  généreufe. 
Lucile ,  ma  bonté ,  t'accorde  un  plein  pardon. 
Et  j'unis  ton  deftin  à  celui  du  baron. 


iii    t  E  S   DEUX    NIECES, 

LE  BARON. 
Quel  bonheur  l 

L  U  C  I  L  E. 
Je  ne  puis  cacher  ma  joye  extrême^ 
Mon  oncle. 

LE   COMMANDEUR. 
Oh  !  Pour  le  coup  ce  trait  part  du  cœur  même; 
Elle  eft  vraie,  à  préfent ,  &  je  n'en  doute  plus. 

(  montrant  le  chevalier,  ) 
Ma  nièce ,  embrafTe-moi.  Le  voilà  bien  confus. 

LE   CHEVALIER. 
Je  ne  puis  l'être  aflez.  Ce  n'eft  pas  que  je  voie 
Avec  un  œil  jaloux  leur  hymen  &:  leur  joie. 
Tout  ce  qui  fait  ma  peine ,  ôcmes  juftes  regrets, 

{a  la  marquife,  ) 
Madame ,  c'eft  d'avoir  ofFenfé  vos  attraitSt 
Permettez  qu'à  vos  pieds.... 

LA    MARQ.UISE. 

Non ,  je  vous  en  difpenfe. 
Mes  yeux  fe  font  ouverts ,  grâce  à  votre  inconftance. 
Lucile  a  démafqué  votre  cœur  aujourd'hui 
Le  mien  s'il  oubUoit  que  vous  l'avez  trahi , 
Une  féconde  fois  mériteroit  de  l'être  \ 
Et  pour  vous  pardonner  il  doit  trop  vous  connoîtrc. 
D'abord  des  fens  trompeurs  on  fiiit  l'impreifion. 
Mais  la  raifon  bientôt  chalTe  l'illuiîon. 


COMEDIE.  1251 

D'avoir  fouffert  vos  foins  le  monde  m'a  blâmée  y 
Je  dois  rompre  avec  vous  pour  en  être  eftimcc. 
J*ai  par  égard  pour  elle  immolé  mon  amour , 
Et  par  relpeâ:  pour  moi ,  jç  vous  fuis  fans  retour. 

LE    CHEVALIER. 
Yoilà  l'arrêt  fatal  que  j'ai  dû  le  plus  craindre , 
Mais  je  l'ai  mérité ,  j'aurois  tort  de  me  plaindre. 

{ilforu) 
FINETTE /f«/^. 
Pour  moi ,  je  l'applaudis.  Moniîeur  fur  ce  revers-. 
Peut  faire  une  élégie ,  &:  gémir  en  grands  vers. 


SCENE  DERNIERE- 
LE  COMMANDEUR,L A  MARQUISE, 
LUCILE,  LE  BARON, 
FINETTE. 

LE   COMMANDEUR^/4^^r^«/)^. 

TOut  ce  que  fait  ma  nièce  aujourd'hui  m'édifie , 
Même  avec  les  égards  il  me  réconcilie. 
Leur  pouvoir ,  dans  le  fond ,  eft  pour  nous  un  foutien. 
Il  fert  de  frein  au  mal  ^  &  d'aiguillon  au  bien. 
Le  trop  de  défiance  eft  ton  défaut ,  Lucile, 
Que  pour  toi ,  fa  bonté,  foit  un  modèle  utile. 


1^4  I-ES  DEUX  NIECES, COMEDia 
Sa  générofîté  doit  guérir  ton  erreur. 
Elle  montre  le  prix  des  fèntimens  du  cœur  \ 
Et,  par  révénement,  tu  vois  que  leur  noblelTe; 
Fait  plus  que  tout  Teiprit ,  &  confond  la  fineflc. 
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